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NOTE 

SLR M. FAUR. 



Louis Fkamçois FAUR, né à Saint-Denis, 
près de Paris , le 24 août 174^ y fit ses humanités 
au collège des Jésuites. A leur destruction , 
il passa au collège du Plessis , où il acheya ses 
études , et fut repu maître es- arts. 

Destiné à Tétat de son père. Il prit ses 
inscriptions aux écoles de médecine; mais 
après quelques années d'études , affligé des 
maux que souyent il ne pouvait guérir; tour- 
menté peut-être «^ tort par le démon des yers 9 
il s'attacha en qualité de secrétaire au duc de 
Fronsae, depuis duc de Richelieu. 

Il fit deux héroIdeSy et débuta^ dans ta car- 
rière draihatique y au Théâtre- Italien, parle 
Déguisement forcé, comédie en un acte, où le 
célèbre Carlin apprit le dernier rôle qu'il ait 
joi^é. Il donna ensuite Amélie et Montrose^ 
drame en quatre actes , qui eut le plus grand 
succès à Paris et dans les dépnrtcmcns; ta 
Prévention rainca^, comédie en trois acleç; La 
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4 VOTB 

Veute anglahêe, comédie en un acte ; U Amour 
à l'épreuve, comédie en un acte ^ en ?ers ; et 
Isabelle et Fernande opéra en trois actes, en 
vers. 

Ayant eu quelques tracasseries avec les 
acteurs , il [retira ses ouvrages reçu|^ y et fit 
jouer au théâtre ^Louvois la Cinquantaine, 
opéra en deux actes , musique de Dezëde , qui 
obtint cent cinquante représentations ^ et au 
moins autant dans les départemens ; oet opéra 
fut suivi de La Feuve américaine, opéra en 
trois actes , et de 1/ Intrigant 9ans lei vouloir, 
opéra en deux actes. 

Pour éloigner ses obagrins , il fit uno comé- 
die-folie, La Lampe merveilleuse, en cinq 
act^s , qui attira long-tems la foule aa théâtre 
des Jeunes-Artistes. 1 

Le Confident par hasard fut joué à la co- 
médie française et est resté au répertoire. On 
le joue souvent dans les départemens. Ce fut le 
dernier rôle nouveau de Tinimi table Mole. On 
dirait que le sort , par le premier ouvrage de 
M. Faur et par le dernier, ^ait voulu mar^ 
quer l'époque de la perte de deux grands 
acteurs. ^ 

Fatigué par le malheur ^t les années , il 
s'est retiré dans une petite campagne , près 
d'Auxerre> où il attend paisiblement la fia d'une 
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VVR V. FAUB. S 

longue carrière qui aurait été heureuse > et 
dont il n*a suppcarté les. contrariétés que par 
sa résigoatioD. 

Il a en portefeuille une comédie en cinq 
actes , en vers ; une autre en prose , en cinq 
actes 9 et trois comédies en un acte^ en y ers; 
ainsi que plusieurs opéras-comiques. 
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PERSONNAGES. 



DORIMOIV ï^ancko ncgoeiont. 

FÊUClË,sa 611e 

DLAINVILLE , riche Âméricaio. 

FLORICOUR , son fils. 

JULIETTE , suivante de Félicie. 

FlRMin , ancien garçon marcbaud de Dorimon, 



La scène OHt i la eanipagne , près d'un port de uker . 
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LE 



CONFIDENT PAR HASARD, 

CONËDIE. 



Le ibéâtre repréfente un jardin. Dans le Ibod nue gtille \ 
près de l'avant-scèoe, & gaucbe, oo voit on bosquet. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FÊLICIE, JULIETTE. 

lU&IETTE. 

Oui j saas vous consulter , oo veot vous marier ? 

FiLXClE. 

Tu sais jiisqo'à quel poiot c'est me cootrai ier. 

JULIETTE. 

Dans ôetle solitude , â quelques pas de Ef antcs 
• Sous cet évéoemeot oous serions si coiiteotes ! 

PÉLICIE. 

Je n'y pensais qu'à voie Fobiet da mon amour. 

JULIETTE. 

Votre jpèfe a grand toit de nous fooer oq Ipor. 

F^LICIE. 

Croitûl que d'obcir il me sera facile , 
Quaod j'aime Floricoor ? 
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8 LE CONFIDENT PAR HASARD. 

JULIETTE^ 

« Non , rieo n'est rooîos docile 

Qu'an cœur qui s'est donne , je Vai trop tûen connu. 

FÉLICIE. 

Floricour , chez Orpliîse un jour étant venu , 
Frappa tous les regards par son air agréable ; 
Je ne pus m'empécher de le trouver aimable^ 

JUtlETTE. 

£t l'amabilité. conduisit à l'amour. 

FÉIICIE. 

Comme ta dis fort bien , non pas le premier jour, 
XI vint souvent ; de plaire il se fit une étude. 
Moi , sans réfleition je fùHnni l'habitade 
D'aller revoir Orphise , et charmé de son choix , 
floricour , avec soin , s'y trouvait chaque fois. 
Mon cœur à son aspect éprouvait une ivresse 
, Qui ne fit qu'augmenter en le voyant sans cesse ; 
Et surprise k la fin dn troobll de mes sens , 
l'y voulus résister , mais il n'était plus tems. 
il'(]^pe!ai ma raison, elle fuit quand on aime; 
Le danger se présente , on le clicrclie soi-même. 
Floricour me parla ; nous tremblâmes tous deux ; 
Pour interprète alors nous n'eûmes que nos yeux. 
Quand la crainte forçait notre bouche à se taire ^ 
Ils osaient de son cœur dévoiler le mysuVre ; 
lU^tiahissaient le mien de plus en plus spduit 
Par ses dehors heureux , surtout par son esprit : 
Chaque jour on venait m'en vanter la finesse *, 
Je l'écoutais assez, pour l'odmTer sans cesse. 
Toujours Â la science il mêle l'agrément ; 
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SCÈTHE I. g 

S'il discute , il ne perd jamais son enjoâzncnl ; 
U instruit , il amuse , et j'éprouve moi-même 
Qu*il est bien doux de voir applaudir ce qu'on aime. 
Oui , je préférerais , pour coipbler mon désir , 
L'esprit & la beauté , si j'avais h choisir. 
L'une est toajoiirs la même , on ue voit toujours qu'elle , 
Et l'autre à chaque instaut plaît «t se renouyelle. 

JULIETTE. 

Et c'est peut-être un sot que Dorimon clioisit ? 
Eh bien l raison de plus pour qu'il soit écondnic ^ 
Mais que n'avouez-vous vos feux k voire père 7. 

riLiciE*. 
Four quelque tems encor j'aurais voulu les taire. 
Éloignons cet hymen. Quand Floricour aura 
Pes lettres de son pire , alors il pariera. 

lOLICTTE. 

3'ai cm qu'il agissait pour avoir ce qo^l aime , 
Sans trop le consulter , car vous -savez vous-même , 
Qu'il nous eu fait par fois de si pbisans portraits, 

PÉLICIE. 

Il s'amuse de loin , et le craint fort de jurès. 

S'il en parle en riaut , d'une façoQ légère , 

Il m'a dît fort souvent qu'il craint de Ipi dé^*aîre ; 

U le respecte , l'aime ; et c'est mal le jogf^ 

De croire qu'à dessein il veuille l'offiiurr* 

S'il est contrarié d'abord rien ne l'arrête ; 

Mais il revient ensuite , et les torts de sa tête 

Sont pres(|ue au même instant réparés psr son ccenr. 

JULIETTE. 
Oh ! vous le di^ndez avec trop de chaleur... 
Mais voici votre père , et c'est l'instapt de crise. 
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10 Le confidékt par hasard. 
SCÈNE II. 

LES PBÉciDEBS, DORIMON. 



MoB enfaot , je te crois une fille soumise , 

Et suis loin d'employer la moindre autorité 

Pour te faire approuver un hymen arrêté. 

En te voyant bientôt y consentir toi-même , 

Tu vas (Combler les vœux d'un bon père qui t'aime. 

FÉLICIE. 

Jusqu'ici je n'ai pas montré de volonté ; 

Mais lliymen peut ofirir plus de difficulté. 

Dans ses liens , la femme Itant de maux s'expose , 

Qu'il convient q^oe son cœur y soit pour quelque chose. 

DOBIM09. 

Quand mon ami viendra , je suis bien convaincu 
Qu'il va se faire aimer , sans l'avoir jamais vu. 
Ce n'est pas sans raison qu'ici je te le vante : 
Mon associé m'a dit qu'il a l'humeur charmante ; 
Il l'a beaucoup connu , de façon qu'aujourd'hui 
Presque comme témoin je te parle de lui \ 
Il pétille d'esprit ; il est gai , scrviable , 
Et tu vas , comme moi , le trouver fort aimable. 
S'il n'est plus un jeune homme , il en a tout le feu ; 
Kt t'aime à la folie ; il arrive sous peu , , 

Et fait pour t'épouser un assez long voyage , 
Puisqu'il vient d'Amérique. 
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SCÈNE ir. M 

JULIKTTE. 

^h ! Monsieur , quel dommage 
Qu'il laisse son pays pour nous cootrarier ! 
Car nous oe touIous pas encor nous marier. 
Cet ami pourrait être uii ami de collège , 
Et ce n'est pas pour bous on très-beau privilège. 
Oa trouve dans Paris , quand on en a besoio , 
Tant d'époux moins anciens sans les chercher si loin ! 

FÉLICIC. 

D'ailleurs , ]e suis trop bien auprès de vous , mon père , 
Pour vous abandonner. 

DOBIMON. 

Cette amitié m'est chère ; - 
Mans tu vois, tous les jours que le sort des enfans 
Hst pour suivre un époux de quitter leurs parens. 

JULIETTE. 

L'Amérique déjà nous fait trembler d'avance. 

DOniMOV. 

V.t mais vous n'irex pas , vous resterez en France 
OÙ les plaisirs pour vous viendront de tout c6lé. 

riLiciE. 
Mais il faut pour cela perdre ma liberté , 
Et peut-être eiposer le bonheur de ma vie ? 

noaiMOV. 
Quoi ! de te marier tu n'aurais pas l'envie ? 

JULIETTE. ■ 

Vraiment , le mariage est fort de notre goût ; 
C'est le mari , Monsieur , qui ne Test pus du tout. 
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ja LE CONFIDENT PAR HASARD. 
Laissez-nous faire un choix que notre cGear partage, 
Dès demain, s'il le faut, nous entrons eq. ménage. 

FÉLICIE. 

Oni f pour me coosuker donoes-moi (foeiqiM tens. 

DOBIMOII. 

Puis-je te tefiiser ? Ma fille , ^ consens. 

Je te donne huit jours ; c'est vers ce tems qu^arrive 

Blainville mon ami; je Teux qu'il te captive 

Par son air enjoué, ses propos sédnisans; 

.Tu verras qu'il vaut mieux que bien des jeunes gens. 

La jeunesse a des fleurs ; mais elles passent vite. 

Notie automne est le tems du savoir, du mérite { 

Cest la saison des fruits , et leur variété ' 

Nous séduit moins encor que leur maturité. 

JULIETTE. 

Pour nous le fruit trop mûr ne vaut rien , il se g&te ; 
Vive un finit encor vert que Ton cueille à la hâte ! 
Si de plaire un vieillard a par fois le pouvoir, 
C'est un beau jour d'hiver, la glace vient le soir« 
D'ailleurs, fi&t>il aimable à son gré comme nu vôtre, 
Il ne peut jamais l'être aussi long-tems qu'un autre. 

DOniMOS. 

II est riche. 

JULIÇTtEé 

Ah! Monsieur, l'argent vous tenterait? 

D0BIM09I. 

Du monde en général, l'idole est l'inlérél. 
Le bonheur, ce trésor que Fon ambitionne. 
Que Ion cherche partout , la fortune le donne. 
Et , quand avec usure elle comble nos vwux , 
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SCÈKS II. l3 

N'a-t-on pas le plaisir de faire des heareux ?, 

FÉIICIE. 

Mais, mon père, et Tamour? 

DOBiiioar. ' 

Cest une folle ivresse , 
Qui se cliange en dégoût quanc^Ilasîon cesse. 
Je l'ai coona ^ crois-moi , mob SmsX , ce n'est rien. 

JULIETTE. 

Bon pour roas â présent; pour nous c'est an grand bien« 

Peut-être, quelque jour, quand noua en serons quittes, 

A d'antres nous dirons ce qu'ici vous nous dites : 

Et je pariraisbien que dans no pareil cas, 

Aii\;}i qao \ous, Monsieur, on ne nous croira pas. 

On nous... 

DOBIMOV. 

Voua plairait-il de garder le silence? 
J'attends , ma chère enfant , tout de ta complaisance ) 
Je connais U raison et ta docilité. 
Voudrais-tu mettre obstacle â ma félicité? 
Biainville a ma parole , et cet bymen prospère ^ 
En ièsant ton bonheur, aeqaittera ton pèie. 
Tu £ais qne mon commerce , en trompant mes projets , 
JM'a pas toujours ulé couronnç du succès. i 

J'allais manquer; Blainville eu apprend la nouvelle; 
Et, bientôt , n'écoutant qu'mie amitié fidèle, 
Me fait passer des fonds dans ce pressant danger, 
Eu me cachant la tnajn qui vient do m'obliger. 
iJndn , nitlle amitié ne fut comme la -nôtre : 
Car nos cœurs s'cutcndaiest d'un bémisplièi;9»â l'antre. 
Avec lui je ne peux tout-à-iait m'acquitter : 

Comcdie* enS'crs. 10. 2 
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i4 LE CONFIDENT PAR HASARD. 
Mais par rbcuroux hymen qu'il ptiéteod coDtracter, 
Mes billets sont rendus, je vais vivre uanquille : 
Tu feras le bonheur d'un pèM et de BlainVille. 
J'oblige mou ami, fe ne lui dois plus rien, 
Et je jouis en paii du pan <jue j'ai de bien. 

iÉLtCIB.. 
tute , m'est bien chère ; 
Mon devoir me prescrit le bonheur de mon p^re : 
.Vous TattendeE de moi; mais tel est mou malheur, 
Je ne puis obéit sans déchirer mon cœur. 

(Elle sort) 

SCÈNE III. 

DORIMON, JULIETTE; 

DOniMOV, retenant Juliette qui veut ^ortir. 
Que veut-elle me dire? Écoute, Juliette. 
H Sais-tu ce qu'a ma dllé? 

JULIETTE. 

Oh I non. 

DOKIMOV. 

Sois moins discrète. 
Son cœur s'est-il donné? 

JULIETTE. 

Monsieur, je n'en sais rien ; 
Car j'oublie un secret quand il n'est pas Je mien. 

DOBIMOV. 

Ta mémoire est fort bonne , et dans l'instant , je gage ^ 
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SCÈNE III. i5 

Tù. peux, sur cet objet, m'en dire davantage. 
Mais pou* rendre too lèle actif et plua ardent , 
Yeax-tu , pons me senrir, gagner beaucoup d'urgent? 

ICLIBTTE. 

Je sais prête , donnez ; comptez sut mon adresse. 

ooBmov. 
Ta gooreracs trop bien l'esprit de ta maîtresse , 
Pour ne pas réussir h la déterminer 
'A prendre le mari que je veux lui donner. 
Je te promets alors , de la part de mon gendre , 
Une dot aa-dessos de ce que peut prétendre 
Une siinple soubrette. 

JOLICTTE. 

Une dot! Mais, vraiment, 
Cela mérite bien d'y penser un moment i 
Et )C veux réfléchir. 

DpniMos. 
Moi , ]e lie 1« conseille : 
Aux discours des amans , surtout, ferme l'oreille. 
II te reste Luit joots , et e'est assez , je crois , 
Pour décider ma &lle à préférer mon choix. 
Je sors pour quelque tems : surtout qu'il te souvienne 
Que pendant mon absenc» aucun amant ne vienne : 
Car si )'eu snq>rends un , c'est toi que je punis ; 
Tu ne le plaindras pas, puisque je t'avertis. 
En un mot , je te chasse ou je te récompense. 
Adieu. Je vais laisser le choix à ta prudence. 

(11 sort et ferme la grille.) 
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i6 LE CONFIDENT PAR HASARD. 

SCÈNE IV. 

JULIETTE. 

Me chasser! c'est fort mal ; «ne dot ! c'est tentant. 
Mais trahir ma^ parole!... Oh! Ton y mapque tast, 
Et Ton fait pis encor pour avoir la richesse. 
Qai peut donc m'empécher de tromper 109 maiftiesse' ; 
Qui peut me retenir? L'honneur, la p^hité, 
. Quand Tor fait succomber la pauvre humanité; 
Quand , dans l'occasion , tel homme que Ton cite , . 
3ans hopte fait le mal pour s'enrichir plus vile. 
Je veux servir d'exemple , et du moins Êiire voir 
Qu'on peut laisser l'argent pour faire son devoir, 

SCÈNE y. 

FLOBICOUR, JULIETTE. 

FLORICOUB, en dehors de la grille. 
Juliette , ouvre-moi. 

ÏOIIETTE» 

C'est vous ! l'en suis charmée*' 
' (Elle va pour ouvrir la perle. ) 
Et Je vais vous ouvrir. Ah l la porte est fermée , 
Et je n'ai pas la clef. 

FLOBICOUn. 

Mon Dieu , quel embarras ! 
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SCilfE Vï. 17 

IULIETTE. 

CâliiieaHTOiis , par ici Firmb porte ses pas ; 
II doit en avoir uoe, et je vais faire en soiic 
Que dans quelques iostans il vous ouvre la ^)oite. 

FtOBlCOUB. 

C'est un siècle , «a nftiment. ' 

JBLIETTE. 

Vite , mirex-voos ; 
Ve dites mot. Bientôt fous serez avec nous. 

SCÈNE VI. 

FIRMIN, JULIETTE. 

riVMXV'i à part. 

KossïLvn ma cominaDdu d'obsçrver Juliette ; 
€À*ite conunissico sera , je crois , mal faite. 

(liant.) 
AL l vous voilà : yé viens troubler voire loisir. 

TVIIETTE. 

Tons élcs de ces gens^ qu'on voit avec plaisir. 

Fi l>ien des élegans dont le baUl assomme , 

Kc peov«ot, à naes yeux , valoir un bouuêie Lommc. , 

I!î sont rares , dil-on; de plus , les jeunes gens 
l'jt-s Ot's fcnjtwcs étaient plus polis de mon tenis : 
IW.^ puiî.iae vous jetez un regard favorable 
Un le u:uivre Firmi» , il va se croire aimable. 
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t8 LE CONFIDENT PAR HASARD. 
Quand ses prétentions se portent )U8qu'& vous , 
' Il voudrait promptenient devenir votre époux. 
Monsieur n'ayant pas fait de fort bonnes aflkircs , ' 

Je me suis contenté de faibles bonorairas. 
Sans doute son conunerce aurait bien mieux été , 
Si , comme un autre , il eût mis 11ionn«ur de côté. 
J'ai donc bieupea de chose , au moins je vous proteste 
N'avoir pas à rougir de .ce peu qui me reste. 
Le tems et le travail m'ont donné mod argent ; 
Bleu des gens ne pourraient pas, trop eo dire autant. , 

lUL^ETTE. 

Cest cette probité qu'en vous je considère , 
Qui , malgré l'âge aussi , fiiit que je vous préfère. 
Vous avez ma parole , et je dois être à vous 
Le jour où Félicie aurti pris un époux. 

vrBMiv. 
Que n'est-ce donc demain? Je suis pressé, ma cfaère ; 
L'dge me dit tout bas d'aller vite en afiàirc : 
Et , d'ailleurs , un mari se livre au sentiment , 
Avec la liberté que n'a pas ui^ amant. 
Votre époux , je dirai hautement je vous aime , 
Prévenir vos désirs sera mon devoir même : 
Soir , matin , en tous lieux j'accoiApagne vos pas. 

JULIETtE. 

L'amour s'use trop vite en ne se quittant pas. 

Jo veux que mon mari , ménageant bien sa flamme ; 

Avec empressement trouve toujours sa femme. 

Cest la société qui fait fuir le plaisir : 

Il faut , jjour le bonheur , réserver uu dcsfr. 

FinmiB. 
Oh ! j'en aurai toujours, pour toi , quelqu'un de gafde. 
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SCÈNE VIL ig 

Pardoo , de tutoyer déjh je me hasarde ; 
C'est qn'un vous paraît froid , je le dîj tans âétoiw , 
Et je trouve qu'uo toi convient mieux ù l'amour. ' 

JULIETTE. 

Allons , TOI , j'y consens. 

SCÈNE yii. 

LES PBÊcIpEBS, FLORICOUR. , * 

FLOSICOUB , •n dehors, tanc se Aoatrer. 

Hâ bleu , ma Juliette , 
As-tu la clef?. 

riBMis. 
Comment ! c'est ton nom qu'on répète , 
Qui donc? 

JULIETTE. 

'C'est un cousin qui vient de m'arriver ; 
Il voudrait me parler , tu vas le faire entrer. 

FIBMIEI. 

Cela ne se peut pas. 

JULIETTE. 

Kh\ ton refus m'étonne. ^ 

FIRMIEr. 

Monsieur m'a commandé de n'ouvrir a personne. 

JULIETTE, 

C'est se moquer de nous. 
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FIDMIF. 

J'ignore son dessein , 
Et je dois obéir. 

JULIETTE. 

c'est bon. Mai» un cousin , 
Est-ce (fit c'est du monde 2 

FlRMIir. 

Oui , yraiment ; souvent même 
t'est beaucoup, 'p 

JULIETTE. 

Quoi! peut-on réfîiser ce qu'on aime : 
Mon pouvoir , m'as-tn dit , doit être illimité j 
C'est aujourd'hui l'essai de mon autorité. 
Ouvre vite. 

FIBMIBI. 

J'y Vais... Trop &ibles que nous sommes l 
Femmes , c'est mal à vous d'exiger trop des hommes ! 

FLOniCOtJB, à la grille. 

Tu m^as donc oublié ? 

^ JULIETTE, àFlrmin. 

' Njon vraiment... mais finis. 

FIBSII5. 

Je sais que je fais mal , cependant j'obéis , 

Et vois , tout en fesant le pas où .tu m'entraînes , 

Qu'amour « grande^part aux faiblesses humaines. 

(Il va ouvrir la porte.) 
'Allons , entrez cousin , votre cousine attend. 

( Florkour lui saute au cou. Firnùn oublie de fermer Ix 

l)orlc. ) 
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SC&NE VII. 21. 

FLOBICOUB. 

B'.co obligé , moa vieux , va , ta secas contcDt. 

PIB1II9. 

Mon viens !... et tn seras ; mais Tons rê^ez , je pense ; 
Ce consia fait , je vois , promptement connaissance. 

F L O B I c O V B , lui doBn«uit «a bourse. 
Ta te G«ckes , titns. 

FiBMlV, lerefiisant. 
Quoi! 

FLOBICOUB. 

Prends , te dis-je ^ \ présent 
Qai vbis-ta refuser de prendre de rarg(ent ? 

FIBMI9. 

Moi , coDunis l 

TLOmcoviif la lui f esant prendre malgriS lui . 

Comme an aatre , et je veux. 
FIB M IH , à Juliette ^ lui donnant la bourse. 

Qael homme \ 
Pour augmenter la dot gardez donc celte somme. 

JULIETTE. 

Cefisin ! 

FLOBICOUB. 

Qui moi' ! Gûimneot ! 

.JULIETTE > fesant des signes. 

Depuis peu , savez-voua 
Si tout le monde au moins se porte bien cbez'notts ?. 

FIXMI9, ironiquement. 
Koos étions inquiets. 
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FtORICOUn. 

Tout ie pays , .coasiac , 
Regoi-ge de sauté , c*est partout fraîche mine. 

JULIETTE. 

Et ma tante. 

PLOniCOUB. 

Elle va comme nu charme , vraiment. 

JULIBTTC. < 



Pour mon oncle. 



FLOBICOnilT. 

Son asthme augmente... joliment. 

JULIETTE. 

Pttuvre h«nmie ! 

FLOniCOUR. 

Il va toujours. Selon 8^ destinées , 
On traîne quelquefois pendant bien des aimées. 

PinMiV, en souriant. 
El les petits cousins vous sont-ils bien connus ? 

FLORICOUn* 

Oui ; mais ils sont tous morts , ainsi n'en parlons plus^. 

FIAMIIT. 

Celte mortalité vraiment me contrarie. 

PLOB^COUn, bas, à JuHette. 
Il ne s'en va donc pasî'Verrai-je Félif:ie?: 

JULIETTE, biis. 

Attendez. 

FIBMiy^ »e moquant. ' 
Tant de morts , noa foi , c'Mt aiQigettot. 
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(A pari.) 
Je géoe le cousio. 

FLOniCOUB. 

Que veox-ta , mon eofàot ? 
C'est le sort. Presque seul resté de la famille , 
3c prétends m'établir ; j'ai fait choix d'une ûlle 
Douce , sage ei charmante ; enfin mon teadre amour 
Depuis assez long-tems est payé de retour. 
J'aurais , selon mon cœur, terminé cette afiàire ; 
Je serais son époui , si ce n'était son père 
Qui ne me connait pas. 

Fin M m. 
Ccst beaucoup. 

^ FLQBICOUIt. 

Ce n'est rien , 
Si j'obtiens de sa fille un moment d'entretien. 

FJBMZR. 

Il faut tâcher, cousin, de l'avoir au plus vite. 

FLOBICOUR. 

S'il ne tenait qu'il moi , ce serait tout de suite. 
Mais il est des Ûdieux qu'on voudrait écarter, 
Et qui prennent plaisir à ne vous pas quitter. 

F I B M I 9. 

Hé bien ! de ces £kheu3i cherchez h vous défaire. 

FLOBICOUB. 

Dis-moi comment... ]e suis ton conseil salutaire, 

FiBiftia. 
Ma foi , je leur dirais tout franc , vous m'ennuyez. 
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FLOniCOUB. 

Supposons que c'est loi..i Vous me cootraricî , 
En I^onneur. ^ 

FIBMIS. 

C'est cela ; s'en ront-ils ?, 

FLOBICOUB, 

Au contraire 
Ils restem. 

FIRMIR. 

Laissez-les. 

FLODICOUB. 

Cest ce que je vais faire* 
^ F I n M I n. 

Un fâcheux , cela lient en diable. 

FLOBIGOUB, ji Juliette. 

Oui. Tous deux ^ 
Viens causer d'un hymen qui doit combler nocs voeux* 

JULIETTE. 

Adieu , je sors pour plaire â mon cousin* 

SCÈNE VIIL 

FIRMIiSf* 

Je pense 
Que ce cousin n'est ï)rts d'ancienne connaissance , 
lu que de Félicic il est plutôt l'umant ;' 
Raison de plus pour moi qu'il sotie pioaiptcmeut. 
Que la Ibraiîic à sou Lut pai vient avec adrcsic \ 
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SCÈNE IX. a5 

Je sers un rendez- voiis maigre moi , c'est fàibJcssc, 
Se le sens; mais 1 amour !... auprès de la beauté, 
Quel homme en aimant bien , a fait sa volonté ? 

SCÈNE IX; 

BLAINVILLE, FIRMIN. 

BlAlBYILtE. 

De monsieur Dorimoo o'est-ce pas la demeare ?, 

PIBMIV , Vll&nt fermer la porte. 
Oui f Monsieur. Pardonnez , je tous joins tout-à-l'heare. 

BLAlHVItLC. 

A. Nantes, où j'ai pris no instant de repos, 
Oq m'a dit qa il éwii xL 

FIBMIS. 

Blai à propos 
Poar vous ; il est sorti ? Quelle aflàirc pressante ! 

BLAI9VILLE. 

De la part d'un ami chei; lui je me présente. 

riDMiBr. 
11 aucnd un voisin ; est-ce tous ? 

BLAIVVILLE. 

Justement 

(A part.) 
Voibin de l'Amérique. 

riRMI5. " 

Ail î reste li un moment , 
Conu'dics en vers. lO. «^ 
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Je m'en vais prévenir sa fille Félicie , 

De venir en ces lieux vous tenir compagnie. 

\. ■ ' 

BLAISYILLE. 

TSe la dérangez pas ; seul j'attendrai fort bien. 
Entrez dans la maison. 

BLAlNVlLLEtf 

' Non , je n'en ferai rien. 
Il fait beau ; j'aime mieux être sons cet ombrage ; 
Aux champs une maison vaUt-elle un vert feuillage? 
.Vous êtes du logis, ù ce que je puis^voir. 

FinMiB. 

Jadis de Dorimop je tenais le comptoir. 

BLAISITILLE. 

Sa fille cst-clle bien ? 

F I B M I B. « 

Sans doute ; elle est cLarmante , 
C'est juste de sa m^re une image parTnnte. 
'A de nombipux talens j'ai vu prendre J'essor ; 
Pour l'esprit , la beauté , c'est vraiment un iiésor. 

BLAIBV^LLE. 

Son caur a-i-il parlé ? 

F I n M I V.^ 

Par ma foi , jeune fille , 
Ne' va pas pour aimer consulter sa famillq ; 
Le coeur de Félicie est tranquille , je crois. ' 

Mais cette question... 
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SCÈNE X. 27 

BLAIBVILLE. 

Vous surprend , je le vols : 
Je la fais sans dessein. En parlant d'une belle , 
CliacuD , Assez souvent , se demande y aime-t-elle ? 
F I B u I s. 

Je le saurais , Monsieur , j'aimetais mieux mentir. 
Quand un secret est là , c'est pour n'en pas sortir : 
On.Toe connaît ainsi. Bientôt Mademoiselle 
Va venir, vous pourrez converser avec elle. 

(A part.) 
Il est très-curieui, le voisin. ' 

SCÈNE X. 

BLÀIRVILLE. 

Mb voici 
Chez l'ami Dorimon, qui me croit loin d'ici. 
Je suis censé venir lui doâner des nouvelles 
Do son ami , de moi : mes craintes sont réelles. 
Je me suis proposé sans avoir vu l'objet , 
Et fort en étourdi j'ai fornié ce projet. 
On ne m'a jamais vu , j'avaur.e mon voyage , 
Pour juger Félicie avec, plus d'avantage ; 
Ne me connaissant pas , ou se généra moins , 
Je verrai si je dois lui donner tous mes soins ; 
Si le bonheur chez soi , ,les égaras , la richesse , 
Pourront faire oublier mon manque de jeunesse. 
11 est quelque beauté que le bon cœur séduit , 
Que la reconnaissance à l'amitié conduit i 
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28 LE CONFIDENT PAR HASARD, x 

Cest rare , j'en conviens ; mais ponr me satisfaire 

Peut-être Félicie aura ee carrière. 

Si tout répond eu elle au portrait qa'on m'a fait , 

Son âge n'y fait rien , je 1 épouse en ef&t. * 

J'ai vu que presque tout n'est qu'erreur dans la vie , 

Pour ma dernière , au moins , j'en veux une jolie. 

Mais dîins ce cabinet allons me neposer , 

Car j'ai couru beaucoup , et je vais aviser , 

A mou aise , an fhoyen d'arranger bien mu faUe. 

SCÈNE XI. 

FLORICOUR, FÉLICIE, JULIETTE- 
BLAINVILLE, dans te cabinet. 

FLOnicoun. 
Ce que vous dites-ih , d'honneur est incroyable y 
Le mari qu'on vous d^nne est mon père. 

JULIETTE. 

Pas mal.. 

FELICIE. 

Je ne m'alteodais pas qu'il fût votre rival l 

FLOB^ICOUB, 

Blainville , Fldricoor est mon nom ; peur afiaire 
Qu'il fallait arranger, j'allais en Angleterre... 
J'étais parti du Cap, secondé par Içs vents ; 
Le ciel , pour mon bonheur, les rendit inconstans. 
Notre vaisseau , jeté sur les cotes de France , 
Ne put remettre en mer. Bientôt voire présence 
Me retint dans ces lieux où je suis. 
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SCÈNE XI. ag 

BLAlSYllLE, dans te cabinet. 

Cette voix 
Ne m'est pas iacoDooe } oui , c'est moD fils , je crois* 

rLOBlGOUB. 

Cest depuis mon départ qse mon père a TeoTie 
D'obtenir votre i 



«0I.IETTE. 

Oh ! c'est une Iblie 
Dont il faut le guérir. 

flobXCoub. 
Je SBÎs de ton a'vis ; 
M'enlever Félicie ! 

fiiicit. 
Et quand j'aime son fils l 

ILAIVVILLE. 

Cest bien Joi... Ce début D'est pas de bon augure. 

. PLOBICOCB. 

Sans doDte il m'est bien cber.^ mais dans cette ayentarp ... 

JULIETTE. 

Le boiiborome , de quoi va-t-il donc s'aviser \ 
De faire de si loin le projet d'épouser ? 

FLORICOUB. ^ 

C'est qa'il se croit toujours dans la saison de plaire. 

JULIETTE. 

Corimon à plaisir vante son caractère, 

FÉLICIE. 

Il esi fort gai , dit-il. 

3. 



Digitized by VjOOQ IC 



f^ LE COnFïPEIfT PAR HASARD. 

FLOBICOÙB, 

Comment ! c'est un plaisant. 

fULIETTE. 

îf 'est-il pas enouyeiK , au lien d'être amusant 1 

FLOBICOUB. 

Puis il fait le jeune homme , il faut le voir. 

BLAIMTILLE. 

Courage. 
F^Licie. 
C'est par trop ridicule/ 

FioBicoys. 
Il est encor volage. 

JULIETTE. 

Petit fripon l 

FLOBlCOUp. 

Malin , très-goguenarc?. 
BLAIBVILLÇ, tQujours dans le cabinet. 
Fort bien. 

FLOBICQUB. 

Mais surtout en amour il ne doute de rien , . 
Et se croit à trente ans. Il a , dans sa vieillesse , 
Dût-on s'en amuser, les goûts de sa jemiesse. 
Ëbt-il au bal ? il danse ', il tient de doux propos , 
Bégaie la beauté de ses vieux çiadrigaux ; 
Et content de lui-même , il croit â sa conquête , 
Malgré ses cheveux blancs , faire tourner la tête. 

BLAlHyiLI.E. 

îiC portrait est flatteur. 
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SCÈNE XI. 3i; 

JULIETTE^ 

II f»at nous réunir 
Pour ronipre cet bjmea. 

FLOniCOUB* 

Commeot \e prëyenir ? 

FÉLICLE. 

ItoD , U n'aura jamais le coeur de Félicie. 

BLAIHVILLE. 

oh ! bienheureux hasard , que je te remercie ! 

JULIETTE. 

S'il^ croit Jeune encor, par mes soins il verra 
Qu'ik«st trop vieux pour nous ; son fils épousera. 

BLAïayiLLE. 

On s'arrange sans moi , c'est charmant. 

FÉLICIE. 

A sou âge 
C'est bien mal raisonner de se mettre en ménage. 

FLOSICOUn. 

Sans doute il a grand tort. 

BLAIRYILLE. 

Vous le paîrez , mon dis ; 
Cachons-bous encor mieux pour n'être pas surpris. 
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32 LE CONFIDENT PAR HASARI^. 

SCÈNE XII. 

FLORICOUB, FÉLICIE, JULIETTE. 

FÉLICIE. 

Mais , tout en ploisaDtaot , commeot nous en dédire ? 

JULIETTE. 

Si nous troovions quelqa'on qui pût le contre&ire. 

FLOBICOUR. 

A quoi bon ? 

JULIETTE. 

9 

Le danger nous force â tout tenter. 
Vous perdez tout ; quel mal pouvez-vous redouter ? 
Gagnons d'abord du tems ; moi , je crois très-uiite 
Qu'un homme, quel qu'il soit, représente Blainvillc. 
11 arrive au plus tôt dans huit jours , et ce tems 
Suffira pour tromper Dorimon. 

FLOniGOUB. 

^ ' Je t'entends: 

Quelle est rutilité de ce prétendu père ? 

FÉLICIE. 

Floricour » raisoa; quel bien pest-il nous ùkire?, 

JULIETTE. 

Qncl bien 1 Mais songez donc qu'en paraissant avoir " 
\)c.s vires , des défauts , Dorimon pourra -voir 
Qu'il n'est pas fait pour vous : ou bien voire tendresse 
Toinhc ce père au pont de céder sa maîtresse. ^ 
(Joninic lious le payons , il uous sera soumis. 
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SCÈNE TLIÏ. 33 

Qu'importe à Dortmon , oa BlmoTÎHc , oa son Gl»? 
Le contrat fait , )e vois arriver le Trai père : 
D'être jooé d'abord il doit être eo colère. 

(A Floricoar. ) 
Cest son rôle ; ausskét tons tombée à les pieds, 

( A Fëlicie. ) 
C'est dans Tordre ; ponr vous , A faut que Toas pleuriez , 
C'est esseotiel : on sait qael pouvoir ont dos larmes ! 
La nature ea naissant nous les dooqo pew acmés. 
Vos pères , par degrés-, «ofin se calmeront ; 
Attendrissez leurs coeurs, vos torts diminûront. 
Les Êtutes de l.'amoor s'excusent à votre âge ; 
D'annuler le contrat ils n'ont pas le courage ^ 
Et cédant tous les deux au plus doux abandon , 
Votre bymen se cooclat ponr sceller le pardon. 

fiSlicie. 
Mais cela n'est pas bien. 

JULIETTE. 

Bon , pur enfâotillage ! 
Cherchons l'homme qu'il faut pour notre personnage. 

FLOniQOUR. 

Puisque mon père est loip , j'y consens de bon cœur. 
J'ai ton aSàire, un homme adroit. ' 

;pUIIETTE. 

Vraiment ! 

FLOniCOUB. 

Dlionneur , 
Il iait tont ce qu'on v6ut , et pourrait contrefaire , 
Ma foi, sans se gêner, une famille entière. 
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JULIETTE. 

A merveille ; par lui vous serez présenté, 
Un père mène u^fils, c'est sans difficulté^ 
Vous n'êtes pas connu : cette supercherie 
Vous dopne le moyen d'être avec Fétic'ie ; 
Sans crainte ) sans danger, avec sécurité/ 
yous pourrez lui parler en pleine liberté. 

FLOBICOUB, 

C'est depuis bien long-tems ce que mon cœur dé^iire : 
A cet homme , à l'instant , je m'en vais donc écrire. 

JULIETTE. 

Sans sortir ^ au salon rendez-vous au plus tôt , 
Lt vous trouverez là , je crois , ce qu'il vous faut. 

FLOmcoURt à Félicie, eo sortant. 
Je reviens promptement pour .vous montrer ma lettre. 

• SCÈNE XIII. 

FÉLICIE, JULIETTE. 

FÇLICIE. 

Tu Crois que, sans remords, nous pouvons nous permettre 
De tromper deux vieillards qui voudraient désunir 
' Deux cœurs faits pour s'aimer ? ^ 

JULIETTE. 

11 faudrait les punir 
De n Voir consulté que leur goût , non le nôtre \ 
C'est pour soi qu'on épouse, et non pas pour un autre. 
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SCÈNE XIVw 

lES PBÉCÉDESS, BLAINVILLE, 
• BLAISVIILE. 

Sass indisciéûoD peat-on se préfeuter ? 

( Félicie veut sortir. ) 
Daigne» , Mademoiselle , un iostaot m'écoutcr. 
iVous voyez nn voisin , qu'une Icgère aflàirc , 
'À , San» être connu , conduit chez votre père. 
11 est sorti , dit-on : je l'attends en ces lieux ; 
Mais étant près àe^ooS , je serais beaucoup mieux* 

FÉLICIE. 

Monsienr, d'y demeurer tous êtes biéta le maître. \ 

(Basa Jaiîetle.) 
Celte rencontre-là va nous gêner, peut-être. 

JULIETTE. 

On se gêne par fois , ne se connaissant pas. 

BLAiNViLLE. 

, 'Aussi je ne veux point vous causer d'embarras ; 
iMo!i désir fut toujours d'être agréable aux belles , 
lEt dans l'occasion je ferais tout pour elles. 
lOui , de vos intérêts je veux prendre le soin. 

ÈIq trouve souvent près ce qu'on cherche bien loin*.- 
ar fois on vuct tromper an4>onhomme de père? 
l vous voyez en moi quelqu'un prêt h tout^ faire. 

FÉLICIE. 

ne trompe personne. 
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JULIETTE. "^ 

. Et c'est être indiscret 
De venir , sans raison , mendier un secret. 

BLAI» VILLE. 

Àh ! i'ai des droits au vôtre. 

- ♦ 

JULIETTE. 

Il e^t plaisant , je pense , 
De venir , en entrant , brnSquer la confidence. 

BLAISVILLE. 

Bon !■ Je n'en suis pas là » c'est fini. 

FÉLICIE^ 

L'entreiitn 

Vous amusé ;... cessez.,. 

BLÂISIVILLE. 

/Allons, ne caches rien. 
J'ai Tart de deviner le Mcret det familles, 
. Et surtout les projets que font les jeunes filles. 

FÉLICIE. 

Monsieur j je n'en fais pas. 

BLAINVILLE. ^ 

Pardonnez-moi ; comment , ^ 
Vous vous en défendez ? Le lour est si charmant. 

FitieiB.- 
Monsieur l;. 

BlAiflVILLE. •/ 
Dans ce bosquet j 'étais sbul pour attendre, 
^ Pourquoi parler trophaitt? Vous m'avez fait entendre 
Vou:e plan , les complois qui se tramant ici j 
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Et c'est aD conjaré qae tous voyez aassi. 

FÊLIGIE. 

Qai ? TOUS ? Noos baiinîons. 

JULIETTE. 

C'était pour nous distraire. 

BiAiaviLtE. 

On écrit à rpelqu'an qui va joner un père. 
Je veux prentlre sa place , et je vous ferai volt 
Que, sans trop me vanter, je pourrai le valoir. 
Vous ne vous plaindrez pas de moi , je le parie , 
D'abord, d'après son cœur, j'aime qu'on se marie. 
Vous haïssez celai qui vient vous épouser, 
3e veux , par Dorunon , le fuire refuser. 

FELICIE. 

Je n'en ai pas l)esoin. 

BIAISTILLE. 

Si fait , Mademoiselle , 
Ce TÛlc m'appartient , et vous verrez mon zèle 
A bien m'en acquitter. 

fÉlicie. 

Monsieur, plaisantez-vous?, 

BLAS!«VILLE. 

Kon , vmimcnt , sans tarifer, tous deux arrangeons-oons. 
Ou d'être du complot accordez-moi la grâce , 
Ou j iosuuis Dorlmoa de tout ce qui se passe.' 

. FÉLICIE. 

C'est prendre au sérieux un mot dît follement. 

Comédies en vers. tO« 4 

«i 



dby Google 



38 LE CONFIDENT PAR HASARD. 

JULIETTE. 

PciU-on compter Sur vous ?, 

BLAIHVILLE. 

Oui , j'agis franchetnent ; 
y-M toujours eu.dn goAt pour de telles uflàires. 
Ah \ comliien j'ai joué de maris et de pères I 
Autrefois c'était là mon seal amusement^ 
J'avais l'art de saisir le ton du seoiimcnt , 
l't ]t l'aurais encor pour vous , je le confesse ; 
Ce feu qu'oD seot revivre au sein de la vieillesse , 
Qui porte en nous le trouble et la félicité ^ 
l'st toujours énriané des yeux de la benuté. 
I^aissez-mot donc remplir ce râle pour vous plaire ; 
D'un père ridicule ayant le caractèfc , 
3e vais déplaire au vôtre, et demain au plus tard 
Je fais rcmcrcief voire galant vieillard. 

JULIETTE. 

Si vous nous disiez vrai... 

IILAINTILLE. 

Quelle raison , ma chère , 
Aurais je de tromper? Dhomieur, je suis sincère. • 
Je m'amuse, et vous sers. Quand on peut le saisir, 
Il ne fitut pas laisser échajiper un plaisir. 
On ne me connaît pns , tout est d'beurcux présage : 
Vu père f sans danger, je fais le personnage : 
Votre nmant est son fils , et moi, pour votre bien j 
Je vais m'îmagiuer bientôt que c'est le mien. 
C'est un moyen osé , moyen de comédie , 
Je veux le lajeuuir; l'amoureux, je parie, 
Sera surpris lui-mcmc , et je reponds , ma foi , 
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Que TOUS verrez sou père abso!umeut dajis moi. 

PÉLICIE. 

Je oe puis accepter* 

BLAIBVILLE. 

Votre refus m'ctoone : 
Je sais tout. 

. JULIETTE. 

Il paraît une bonae persouce. 

FELICIE. 

Quelle Gàlalijlé ! Quoi ! vous uous écouliez ?, 

BLA19VILLE. 

Oui , sans perdre un seul mot de ce que vous disiez. 

FELICIE. 

Vous u'imagioez pas , Monsieur , ce qu'il m'en coûte 
Pour accepter votre ofire , et combien je redoute 
D'avouer que mon caur s'est doniic bans retour : 
La faute que je fais est celle de l'amour. 
Puisque vous savez tout , je ne puis, plus me taire : 
Je sens qu'il est kooteux de manqner h sdn père , 
De vouloir le tromper ; mais il veut mon malheur. 
Vous prendrez , contre lui , le psurti de mon cœur *, 
Vous me le promettez, Monsieur? Sans vous counnîuc, 
Ma coniiaocc en vous dans l'instant semble naître , 
£t, dans nos intéiéts vous mettait de moitié, 
Prouvez que le hasard peut servir l'umilic. 

BLAlSV'i^LLE. * 

11 nous seit très-souvent mieux que ne font les hommes , 
£t vous en jugerez : au point où nous en sommes , 
Je pois vous demander uu secret entieticu , 
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4o LE tONFipEKT PAR HASARD. 
Seul avec votre amant , pour qu'il ne cache rien , 
Et me peigne à loisir l'humeur, le caractère 
Pe rhomrae que pour vous je prétends contrefaire. 

FÉLICIE. 

Vous allez lui parler en pleine liberté j^ 
Mais ne nous trompez pas. 

BLAiaVlLLE. 

J'ai trop de loyauté. 

SCÈNE XV. 

LES pnÉcÉDEHs, FLORICOUR. 

( Blainville se tourne de manière que son fils ne voie 
pas son visage ) 

FLORiCOnn, dans le fond du théâtre^ une lettre à la 

maiu. 

Quel est ce Monsieur-là ? 

FÉLICIE, à FJoricour ' 

Je n'ai pu m'en défaire j 
Il veut vous parler seul , et fera votre père. 

FLOmcoutt. 

Le connaissez-vous ? 

FÉLICIE. 

Non. 

FLORICOUR. 

Quoi î le premier venu ? 
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SCÈNE XVI. 4i 

FELICIE. , 

Il sait tout ] et nous sert. 

FLOBiCOUn. 

Qai? Jui ? 

JULIETTE. 

C'est convenu. 

Vous en serez content ; pour moi , je me retire. 

(ABlainville. ) 

Monsieur , c'est le jeune bomme , il saura vous instruire 

(AFloricour.) 

Des défauts de son père ; oui , dites tout le mal. 

FLOBicopn. 

Allons, soit. 

JULIETTE, à Biainville. 

Pour le moins , c'est un original. 

( Floricoar s'approche , en souriant, de son pire , qui se 
retourne quand les femmes sont sorties. ) 

SCÈNE XVI. 

BLAINVILLE, FIORICOUP. 

VLOBICOUB. 

OEi ! * 

BLAlBVILtE. ^ 

Fort obligé de mon panégyri^e , 
Je vois qu'à cœur ouvert votre ajnitic s'explique. 

FLOBICOVn. 

Quoi ! mon pèro ! 

4- 
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42 LE CONFIDENT PAR. HASARD. 

BLÂIBIVILLE. 

Par voas ie dois être approuve ; 
Vous demandez un père , et le voilà trouve. 

FLOniCODB. 

Je ne m'attendais pas... 

BLÂISVILLE. 

' * Ni moi , je vous Tavouc , 

A vous voir consentir au tour que l'on me jonc. 
Quoi ! mon fils ! quoi ! celui qui doit le plus m'aimcr 
Exagère mes torts , s'amuse 'À me blâmer ? 
Et quand je le retrouve après loug-tems d'absence , 
U avilit sou père , appui de son enfance ! 
Vous oubliez de â qu'il faut que les enfaus , 
Pour première vertu , respectent leurs parens , 
Reconnaissent leurs soins par une amitié pure : 
Cest un devoir sacré dicté par la nature. 
S'il est des fils ingrats , dans la société , 
Toujours ils sont couverts d'un mépris mérite. 

rLOBlCOUB. 

Mon père , croyez-moi , c'est une ciourderie. 

BLÂiayiL&E. 
Cela me plaît 2 moi d'épouser Félicie ; 
Prétendez- vous ^ Monsieur , pouvoir m'en cmpccbcr ? 
Si par des tiaits cbarmans elle a su vous toucher ^ 
Pourquoi ne m' avoir pas fiiit le dépositaire 
De votre amour j toucbé de jcet aveu sincère 
J'aurais pu réjisttfr â former ce lien ; ^ 

Le bonheur de mon fils m'eût tenu lieu du mien. 
Mais non ; vous vous servez d'un moyeu ridicule ^ 
Qui DQ peut abuser qu'un père trop crédule 2 
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SCÈWE XVI. 4-J 

Vous peigoez mes déÊuits qu'il vcfus plaît d'augiuculei : 
BaJbné par mou tils , je viens me prcseuisr 
Comme uu lik ces luteurs si bien peiuls pur Molière , 
Toujoats dupç et trompé qoaod il cheichait à plaire. 
Ridicule !... Est-ce à toi de noircir la coolear l 
Si des vices hooteox désboooraiem mou cœur , 
L'amitié filiale , empressée à les taire , 
Devrait servir d'égide aux (léiants de ton père. 
La oature pour moi veut avoir des boutés ; 
Tu voudrais donc me voir rempli d'inlirmiidi , 
Cacochyme » et tout près de mou dernier vo^a^e , 
Complaisammeut , pour toi , laisser mon béritage / 
Voa , parbleu , s'il vous plaSt . je suis lièi-blen portant , 
Et vous n'eu ')ouirex qu'à mon corps défendant. 

FLOniCOUR. 

Âfa ! qu'elle est loin de moi cette idée accablante ! 
Vivez pour mon booheur. Sans dessein je plaisante 
Sur votre fajmen ; mes torts ne sont pas de mou cœur. 

BLA19VILLE. 

Ah l je fais le jeune homme ! Et pourquoi pas , Monsieur, 

Si je le suis encore ? Oui , tout me le fait croire : 

Me Toyez-vons manquer de raison , de mémoire 1 

Ou est vieux ^ tout âge , et j'ai connu souvent 

Des vieillards de trente ans morts à tout sentiment. 

Moi , je sers l'amitié , Tamour eucor peut-être ; 

L'aspect de la beauté dans mon cceur le fait naître j 

J'ai toujours grand pbisir k recevoir sa loi ; 

Mon acte de naissance est vieux , mais non pas moi. 

3'ai , dans l'occasion , le feu de la jeunesse : 

C'est la caducité qui prouve la\ieii!essc. 
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44 LE CONFIDENT PAR HASARD. 

FLOniCOUB. 

Jj'tanom m'occupait seui , i'ai parlé sans penser. 

BLAINYILLE. 

Vous me jetez le gant , je dois le ramasser. 

Je ne sais pas encor un si faible adversaire , 

Kt me défends fort bien quand on me fait la guerre. 

Nous aimons même objet ; chercLons qui de nous deux 

Aura plus de moyens de voir combler ses vœux. 

L'amour sera pour vous ; moi , j'aurai la richesse.' 

li'iuiérél fort souvent fit taire la tendresse : 

Quand le cœur veut parler la fortune éblouit ; 

L'or soumet plus de cœurs que Tamonr n'en séduit : 

J'attends de mes projets l'entière réussite. 

Un vieillard doit songer k jouir au plus vite. 

Comme de sa carrière il voit déjà le bout , 

11 doit se dépécher de proEter de tout. 

FLOniCODA. 

Ali I je ne prétends rien disputer à mon père : 
Que ne fcrais-je pas pour calmer sa colère ! 

BLÂISiVlLLE. 

Il en est un moyen , sçrvez-moî dans ce jour ; 
Auprès de FcUcie appn^'ez mon amour ; 
Dites-lui que je dois avoir la préférence , 
Vous me le devez-bien, et moi sans complaisance 
Jo veux eu pro&ter. £n guerre il est permis 
De Ùlw^ t ses desseins , servir ses ennenais. 

FLOmCODÇ. 

Quoi ! vous exigeriez.*... 

9LAI9VILLE. 

Je fats pluB , je l'ordocnc. 
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SCÈNE XVII. 45 

Il Êiat , m9n cber ami , ne plaisanter personne ■'■ 
Car on prend sa revanche ; et , sans plus discoarlr, 
De votre lôn léger je prétends vous guérir. 
Bieotôt vous jouirez d'un heureux téfe-à-t^e ; 
Mais qa*2 parler pour moi votre bon coeur s'apprête. 
% Tos prétentions renoncez franchement , 
Et rendez-moi Tépoux de cet objet charmant. 
De plus , ne dites pas que je suis votre père ; 
J'ai mon rôle à remplir, et je le veux bien faire. > 
Je serai là caché , j'entendrai vos dÎKonrs : 
De tout geste surtout jlnterdis le secours. 
Point de mines , de mots demi-bas : la voix haute 
Doit m'iostni're de tout. Monsieur, c'est votre (autc 
Si l'en agis ainsi ; j'aurai les yeux sur vous , 
Et, si vous me trompez , c'en est lait entre nous. 

I SCÈNE XVII. 

LES FBÉCÉOESS, FÉLlCIE. 

i ' 

I 

FÛICIE. 

Vous devez être an £iit , il n'a dâ vous rieo taire ; 
I Servez-nous bien. 

' BLAISVILLE. 

I 

.Sans doute, et je connais son père 
Comme si c'était moi. 

j riLicIE, cnTianl, à Floricour. 

j Dans le fait , en entrant , 

; Vous ne vous doutiez pas que c'cipit un parent. 
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46 LE CONFIDENT PAR HASARD, 

FLOniCOUli. 

J'étais loin de prévoir... 

BLAIJ) VILLE. 

N'esl-ce pas î C'est si diôle... 
Vous verrez si je prends bien l'esprit de mou loic. 

. FELICIE. 

'Ah ! je n'en doote pas , d'après ce qac j'ai vu. 

BLÂiaVlLLE. 

Et lui , qui ne dit mot , en est bien convaincu. 
D'un mentor, en parlant , j'avais le caractère ; 
Bonhomme par moment , tantôt brusque et sévère : 
Demandez-lui plutdt. 

FÉLicie. ^ 

Bon", c'est ce qu'il nous faut. 
Vous allez, dans ce jour, montrer plus d'un défaut... 

BLAIBVILLE, regardant son ûls. 
Comme son père en a. 

rÉLIClE. 

Pour détourner mou pète 
Djun hymen que je hais. 

BLÂISVILLE. 

Je sais ce qu'il faut faire ; 
Et de bon cqeur, pour vous, je travaille aujourd'hui. 
Je ne sais pas pourquoi je m'intéresse à lui. 
. S'il a produit sur moi cet effa remarquable , 
Je ne m'étonne pl!as qu'il vous paraisse aimable. . 
Je deviens sou ami , je servirai vos feax. 
Et comme en s'aimant bien , on n'est vraiment heureux 
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SCÈNE XVIII. 47 

Que loin 4^ tout témoin qui nuit à la tendresse , 
Tous €^cm en téte-en-têce il faut que je vous laisse. 
3 c vous gêne , avouez : je saii que de mon tems , 
Quand on m'importunait je n'aimais pas les gens : 
Et comme je suis franc , dans des roomens semblables , 
Moi , l'aurais envoyé le tiers à tous les diables. 
Je dois donc prévenir un pareil apcident. 

( Il revient. ) 
Mais je prétends encor vous servir quoiqu'absent. 
On pourrait vous surprendre , et redoublant de zèle , 
En confident discret je ferai sentinelle. 

( Il sort en regardant son fils. ) 

SCÈNE XVIII. 

FLORICOUR, FÉLICJE. 

FiLiCIE. 

CojsVEVËz que cet bomme est aimable et charmant : 
Le hasard nous sert bien. 

FLOBICOUR. 

Oui , tout-à-fait , vraiment. 

FCLICIE. 

11 faut qu'il ait le cœat bien sensible et bien tendre , 1 
A juger l'intérêt qu-& nous il vient de prendre. 
Non , je n'en reviens pas : au gré de mon désir, 
II serait bien plaisant s'il allait réussir. 

FlOBICOUB. j 

Oui , très-plaisant pour nous. 
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48 LE CONFIDENT PAR HASARD. 

FÉLICIE. 

J'ai beaacoap d'espérance. 

FLOBl\:OUB.' 

C'est le cas; nous avons la plus hcurcnse cLancc. 

FELICIE, riant. 
Votre père est bien loin de s'attendre à ce tour. 

FLOBICOUR. 

Il est capable au moins de nous le rendre un jour : 
El j'ai peur de lutter contre lui. 

FÉLICIÇ. 

Quelle crainte! 

FLonicorn. 

Je la croirais fiydce , â vous parler sans feinte.. 
Si je le vois de loi» contre nous irrite , 
Jugez ce qu'il sera dans la réalité. 

FÉLICIE. 

A ce discours nouveau , je ne puis rien comprendre. 
Hé, quoi! 

FLOBICODB. 

Mon père vient; je crois déjà l'entendre , 
Et sa voix dans mon cœur, pénètre avec refl&oi. 
D'avance, tout me peint son courroux contre moi;^ 
Lorsque de son hymen ici le bruit circule ; 
En eflRji , j'ai jeté sur lui du ridicule. 
Afin de m'en punir, il est homme aujourd'hui, 
S'il vient, à m'or4onuer de vous parler pour lui. 
Et ce qu'il veut , il faut absolument le faire. 
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SCENE xvni. 49 

FÊLICIE. 

Vous le faites agir d'aoe étrange manière. 

FLomconB. 

Je ne dis rien de trop , je vous en r^ponHs bien. 
Supposons qu'il soit \k , d'après cet entretien ; 
11 me 7oit, il m'observe, et me contraint de dire 
Qoe , malgré cet amour qae tout en vous inspire , 
Je ne dois plus prétendre â fixer votre cho'x ; 
Qu'il vent vous épouser à ma place : et ie dois 
Vous en^ger moi-mône â préfi^rer mon père, 
Comme le seul moyen de calmer sa solère. 

FELICIE. 

Et mais, y pcoset-vons? Conmient! vous qui trouviez 
Qu'il -a mille défimis? 

riOBlCOOIt, vivement. 
Vous les ezogcriez. 

FÉLICIE. 

D'après vous. 

PLOBiCOCB, de même. 
If ou f vnnntQt. 

riLICIE. 

Quel est donc ce langage | 
Tantôt tout éuût bon pour romprie un mariage 
Qui DOOf' déplaît si fort t mûoteDaDt ^w» voulez 
M'y cootmiodre ¥«w»-in&ne. Expli<picz-vous , parlez. 

FlOnCOUB, cnibarrasïë. 
C'est' qu'un përe n'est pas un riVal oïdinaire. 

Comédies en vers. lO. 3 
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FËLICIE. 

Mais il est ridicule , en cliertbaiu ^ me plaire. 
Ne l'avez- vous pas dit ? 

FLOniCOUB, pliu haul> et vivement. 

Ob ! non , pas tout-â-&it. 
Si j'ai pu plaisanter, ce n'est pas sans regret. 
Chacun a ses défauts ; n'avons-nous pas les nôtres ? 
Kt mon p^ en a moins , f en réponds , que bien d'antres. 
Il est aimable encpr, et le mal n'e^t pas grand , 
S'il a pu vous aimer, mon cœur en est garant. 
En voulant du retour, si mon père s'abuse, 
On n'aura qu'à Vous voir, ce sera son excuse. 

FÉIICIE. 

Vous m'impatientez en me parlant ainsi : 
Mais ne dirait-oo pas , vraiment , qu'il est ici. 

FLOB1C0UB. 

Je 'ne dis pas cela : si vous pouviez comprendre 
Ce qui se passe en moi ; je ne puis vous le rendre. 
Tout me dît que je doit être plus circon^)ect , 
A la plaisanterie il succède un respect. 

FÎLICIE. 

Floricour, qu'avez-vous ? Que vent dire ce trouble ? 

FLOBICOUB. 

Je n'ai rien. ^ 

FÉLICIE. 

Cest tromper ; car je vois qu'il redouble. 
FLOBICOUB, ayant Tair de s'adresser à son père. 
Ué bien , je l'avoûrai ,. j'éprouve des remords 
De tout ce que j'ai (ait : oui , j'ai les plus grands torts. 
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SCÈNE XVIII. 5i 

FÉLICIE. 

Mais quel eS»A sur vous cel homme a-t-il pu faire ? 
Vous feriez soupçonner que c'est 14 votre pèie. 

FLOBICOOB , fesant des signes. ' 

If on , vraimeot ; mais il Vu reptésento si bien ! 

FIÊLICIE. 

Quel signe faites-vous ? 

FLOBICOtlB, Irès-haut. 

Qni ? moi ? je ne fais rien. 
Je -vous dis simplement que cette ressembltincc 
M'a fait sentir combien je dois d'obéissance. 
Puisqu'on ireat voire main , vous devez la donner ; 
£t je fais de mon mieox pour vous déierminei. 
A l'amour paternel y ma chère Félicie , 
11 faut absolument que je me sacrifie* 

FELICIE, avec dépit. 

Vous l'exigez, Monsieur, je veux vous obéir. 

PLOBICOUB, en pleurant. 

Croyez que c'est mo faire un sensible plaisir. 

FÉLICIE. 

Je vous déehrc donc que , pour vous 8aiis£ûre ; 
Dès qu'il arrivera , j'épouse votre père. 
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SCÈNE XIX. 

\ 
LES PBÉCÉDEBlS, BLÂINVILLE. 

BLÂISVILLE. 

Épouser ce TielHard ! que dites-vous donc là ? 

Lliumeur vous fait parier , je m'oppose à cela. 

Que deviendrait mou rôle ? Afa ! pour Totre avantage , 

Je ne veux pas quitter sitôt mon personnage. 

Quoi ! je vous laisse seuls , et c'est pour tous bouder ! 

Allons , vite , songez à vous raccommoder. 

SCÈNE XX. 

LES PBÉCÉDESS, JULIETTE. 
jy^IETTE. 

Tout est- il arrangé? Dopmou va, je pense, 
Être dupe aisément. 

BLAliaVILLE. 

Oui ; pour ma récompense 
Je ferai leur bonheur. 

JULIETTE. 

Je vous seconderai 
Dans cette occasion le plus que je pourrai. 
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' SCÈNE XXK 5î 

SCÈNE XXI. 

LES PBÉC£OE«S, FIRMIN. 
FIBMIBT. 

Consn, il faut sortir, s'il vous plaît; l'heure approche 
OÙ Mousienr va rentrer, et je crains soo reproche. 

BLAIWIIIE, 

Vous avez "des parens dans ces lieux ? 

FLOaiCODB. 

Je le croîs ; 
ht tout dok la prouver, {misflpi'ici jte les vois. 

FIBMtlI. ^ 

~ Ce jeune homme est, Mousieur, coiisin de luliette. 

BLAISTILLB. ' 

Je ne m'en doutais pas , ^alliance est secrHe, 

JULIETTE. 

fioD , mon droit est trop clair pour éure contesté. 

BLAïayiLtE. 

Laissez-moi m'applaudir de cette parenté. 

Si mou fils est cousin , je dois Yéiie , je pense. 

Cousine , a l'impromptu , nous fiesons connaissance. 

FIBtflU. 

Ce serait votre fils ?, 

BLAIBVILLE. 

Oui, le ciel a permis 
Que tous les bons parens soient ici réuiis. 

.5. 
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54 LE CONFIDENT PAR HASARD, 

FIBMIH. 

Pour ma tranquillité , voulez-vous bien permettre 
Qu'il s'en aille ? en restant , il peut me compromettre. 

BLAISVILLE. 

Bassurez-voos , ici je viens pour, épouser ; 
Sans fâcher Dorimon , je puis bien disposer 
D'un tîls qui m'est si cb«r ; il a le droit , j'espère , 
D'assister le premier aux noces de sou père. 
Ainsi ne craignez rien, quand mon ami viendra, 
Loin de vous en vouloir, il vous approuvera. 

FIBMIR. 

Vous , épouser ! Xsotôl , si j'ai bonne mémoire , 
.Vous parliez d'un ami ; vous m'en fesiez accroire. 

BLAIBVILLE. 

Ah ! ne yous Cachez pas. ' 

FIRMIB. 

C'est mépriser les gens 
Que de se cachet d'eux. Mais qu'est-ce que j'entends? 
Est-ce Monsieur qui vient 1, 

FÉLICIE, bas, à Blaia ville. 

C'est mou père * courage. 

BtAlliyiLLE. 

Hé! u'ayez donc pas peur^ je suis le personnage 
Qu'on attend. Cest iini, 

JULIEtTE. 

Vous êtes tout pour nous. 

FJÉLICIE. 

Monsieur, servez-nous bien. 
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SC;È!fE XXII. 55 

BLAiaVlLLE. 

le n'agis qae pqur vous. 

FIOBICOUB, à part'. 

Od ne m'observe plus; sortons. Si Félicie, 
Pouvait sui^re^ mes pas. J'ai la plus girande envie 
De l'instmirc de tout. 

SCÈNE XXII. 

LES paiciDESs, DORIMON. 

DOllHOV, àFirmin. 
Uê! quel homme est-ce Ik? 

Monsieur, c'est Totie gendre. 

(Ilwrl.) 

OOIIMOV. 

^ll arrifc déjîi ! 
Ce serait vous , Bbinville ? 

BLAIBVILLE. 

Oui , vraiment , je devance 
Le jour fixé , guidé par mon impatience. 

DOBIMOS. 

Embrassons-nôus ; le c«ur dans vos bras me conduit , 
Car sans nous être vus l'amitié nous unit. 

BI,AIH TILLE. 

El ce n'est pas un mot , c'est un sentiment icndie ^ 
Que pour jamais de moi vous avca droit d'atleudie. 
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D0BIH09. 

Mais de œite amitié qui r^oe entre nous deux 
Certain projet , je crois , va resserrer les nœuds. 

JULIETTE, basa Félicie. 
6ou débat. 

D0niM09. 

yous venez de parler k ma fille ! 
b;.Aiiivij.ie. 
Klle accroît mon désir d'être de la famille ; 
Sa grâce , sa beiy^té » pon aii{i9b}e eutrejtiea. , 

Me promettent déjà le plus heureux lien. 
J'ai jugé que son cœur est exempt de finesse , 
Qu'il va tout bonnement sans employer l'adresse ; 
Que , si de la contraindre on voulait s'aviser , 
11 ne secait jamais capuble de ruser. 

FÉLICIE , I>às à Juliette. 
Qu'est-ce qu'il veut donc dire ? 

Domaioii. 

Hé quoi , ma Félicie , 
(A Blainville.) 
11 te connaît déjà ?. Vous plairez , je |e parie. 

BLAIBVILLE. 

Je doublerai de soin pour mériter son choix ; 
Alors je pourrai dire â son cœur, je la dois : 
Si le hasard heureux m'a donné la richesse , 
Je ne veux l'employer qu'à servir ma tendresse. 
Ma femme chaque jour eji cowaUi'a reffct; 
Qu'elle forme un désir, il sera satisfait. 
Ce n'esj pas un époux qu'elle ycrra près d'elle , 
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SCÈWE XXII. S-j 

Ccsi l'amant délicat , c'est Tamitid fidèle. 

FELICIE , bas à Blainville. 
MoDsienr , tous promettiez tantôt différemment ; 
Soyez doue ridicule , ou servez mon amant. 
BLAIB VILLE , baf à Félicie. 

Je me sers , et pour moi cela vaut mieux , je pense. 

DOBIMOB^ 

Vous parlez bas ; tous deux déj^ d'intelligence : 
J'en suis vraiment charmé. 

BLAIBVILLE. 

Mon ami , ce n'est rien : 
Crainte de jeune fille , et vous comprenez bien 
Que sa pudeur voudrait retarder la journée. 
Où l'araour l'obtiendra des mainS de 1 byméuée. 
Miiis mon empressement ne veut pas do retard , 
Et nous termineroos demain tout au plus tard. 

FÉLitiE , bas à Blainville. 
Monsieur , y pensez-vous ? 

JU LIETTE , bas à Félicie. 

D'honneur , je m'en méfie. 
Il va vous épouser , j'en tremble , Félicie. 

FELICIE, bas à BLainvitte 
Parlez pour Floriconr , au nom du ciel. 

• BLAiSVlLLE, basùFclicic. 
I Ma fi>i , 

est près de vous, on doit pailer pour soi. 
JULIETTE , bai. 
Vous êtes donc un fourbe ?. 
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D0RIM05. 

Encore du mystère ? 

BLAIEIVII.LE. 

le lui dis que je vais aller chet le uoia-rc : ^ 

Que , malgré les raisous qu'elle veut me donner , 
Mon coeur me presse trop , et qu'il f;iui terminer. 

DORIMOV. 

Allons , sans écouter sa frayeur passagère , 
En signant le contrat finissons celte afiàirc. 

BLAlSyiLLE. 

A Tinstant. 

FELICIE. 

C'en est trop ; vous me poussez à bout. 
Mon père , demeurez , je vais vous dite tout. 
Je sens qu'en vous. parlant i'ai besoin d'ipdulgence ; 
Mais je ne puis garder plus long-tems le silence. 
Tantôt au désespoir.... 

6LAI5VII.LE. 

Qu'est-ce que vous direz?. 
J'arrive ici , j'écoute , et vous , vous conspirez ; ' 
Vous formez le projet de tromper votre père ,^ 
En rendant ridicule un ami qu'il préfère ; 
Un autre doit jouer ce personnage-là : 
Je m'ofllie ; on n'ose pas, et bientôt me voilà 
Confident par hasard. Ce qui jdoit vous surpn 
Cest que de Dorimon je suis vraiment le gen<^ 

JULIETTE. 

Monsieur, n'en croyez rien, ce sont là des détours, 
Votre gendre n'arrive ici que dans huit jours. 
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DOniMOV. 

Il T^. récrit , c'est vrai. 

BLAIIVILLE. 

Mais , j'ai fait diligence. 

^ FÉLICIE. 

Votre prétendu fils vous coDDailrait, je pensé ; 
£b bien ? il m'a nié très-positivement 
I Que Toos fussiei son père, 

JULIETTE. 

A Finnin, en entrant, 
Vous n'avez pas du tout parlé de mariage ; 
Et c'est pour un ami que vous venez. 

/ BLAIBVILLE. 

Couhge, 
Les dépositions fondent ici sur moi. 

• JOLIETTE. 

On ne peut trop punir votre manque de foi. 
Votre paternité n'est qu'un rôle éphémère , . 
Et c'est ibrr mal a vous de vouloir reitec père. 

DOBlMOa* 

Quoi ! se peut-il? « 

JULIETTE, apercevant Firmin. 

Firmin , approche , et conte-nous 
Si cet honrnie en entrant t'a dit qu'il fÛt l'époux 
Qu'on attend. 
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SCÈNE XXIII. 

LES PnÉCÉDEBS, FIRMIN. 

Fiii<Miir. 
Non , vraiment , il venait pohr allàire , 
De la part d*un voisin. 

JULIETTE. 

£b bien? la chose est claire. 

BLAIHVILLE. 

Je sais vraiment Blainville , et ris de vot^e erreur. 

JULIETTE. ^ 

Monsieur, je vous tcponds que c'est an impoâieur.... 

FIBMIN. t 

Moi qui le laisse cmrer sur sa parole ! , 

DOBIMOV. 

Un faux père, 
Des complots î je vais débrouiller ce mystère ; 
Oui , tout peut s'éclaircir ; mes lettres feront tùi : 
Montrez-les. 

BLArR VILLE, tes cherehant. 

Dans l'iustàmt;... Je les croyais sur moi. 

DOBIHON. 

Cherchez. , , 

BLAIHVILLE. 

Sut mon bureau les aurais-je laissées ? 
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(À part.) 
Allons JQsques an bout. 

JULIETTE. 

Elles sont oubliées....' 
C'est une ruse encore. Enfin , vous voilà pris. 

BLAIBVILLE. 

3'en conviens , et je sors. Mais, où donc est mon fils?, 

JULIETTE. 

Cessez.... 

BLAiaVULE. 

Ccst un parent qui connaît votre zèle. 

DOniMOR. 

Votre &ls? # 

BLAISVILLE. 

Éuntbien avec Mademoiselle , 
Il va me protéger. 

DORIMON. 

Comment ! il est ici ? 

BLAinVlLLE. 

( Montrant Julielle. ) 
Oui , comme cLez lui , grâce > son bon coeur. 

DOBIMOH. 

Ceci 
Me paraît un peu fort. Quoi I malgré ma défense ! 
OÙ donc est ce Monsieur ?, 

FÉLICIE. 

Par sa seule présence 
Flcrîcour fera voir qu'il mérite mon choix. 

Comédies en vers, :0« ^ 
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Pardonnez , je ne pais obéir à vos lois : 

De tout autre que lui l'hymen ne peut me plaire. 

Mais le voici.... Tombez aui genoux de mon père. 

SCÈNE XXIV. 

lES pnicÈDEii, FLORICOUR. ' 

FLOBICOun, se ictadt aux gcnotix de Blainville ; Félicie, 
Juliette, Firmia marquent leur surprise. 

Laissez-moi me jeter plutôt aux pieds du mien , 
Du moins pardonnez-moi si vous m'âtez mon bien. 

JUC^IETTE. 

Cest son fils ! . 

* FÉLXCIE« 

Votre père î et tantôt , ici mène 
Vous me Tavez nié. 

FLCtniCOUB. 

Pour tromper ce que j^aime 
Il fallait des motiis bien paissans« 

RtÂiaviLLE. 

Levez-vous. 
Il agit |>ar mou ordre. 

JULIETTE* 

l\ nous a joués tous. 
Ah! le rosé vieillard! 

BLAlHVItLË. 

Je vais rester, je pense; 
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(ADorimon.) 
D aotant plos que voici votre correspondance. 

DOBIMON. 

MoD ami , je voas crois ; quand ils nie trompaient tous , 
Moncorar, même en doutant, penchait toujours pour vous» 
)e vais.... 

BLAIBVILI^E. 

Ne grondez pas. Servant leur stratagème, 
J'ai voulu , par plaisir, le prolonger moi-même. 
Mais voici deux rivaux : l'un doit être éconduit', 
L'autre de son amour va recueillir le fruit. 

DOBIMOS. 

Je ne connûssais pas Monsieur , ni sa tendresse. 

BLAinVILLC. 

Je dois avoir sur lui du moins le droit d'aînesse. 

FÉLICIE. 

Ah ! ne le traitez pas avec sévérité. 

JULIETTE. 

Monsieur, Ton voit en vous certain air de bouté. 

BLAiaVILLE. 

Mon air ment quelquefois. 

FLOBICOVB. 

Je tremble , et je Tadore. 

BLAISVILLE. 

Tu doutes de mon cceur, c'est m'outrager encore. 
De tont autre que moi tu pourrais t'alarmer ; 
Mais on punit un iils sans cesser de Taimer. 
A Tamonr paternel lorsque tu fais outrage, 
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/e me veDge en fesant uo heureux mariage. 

( Il UDit ses enfans. ) 
Vous l'approuvez, je pense? 

DoniMotr. 

Oui, vraimem , de bon cœur. 

FLOniCOUR. 

AL ! mon père ! 

fiSlicie. 
Monsieur ! 

BLAIBVILLC. 

Je fais votre bonheur. 
Tout est dit. Eiltre nous, plus de détours, j'espcre. 
Pour être heureux deviens bon ëpoux et bou père i 
Et si jamais ton fils sù conduit comme toi ^ 
Donne-lui la leçon que tu reçois de moi. 



ri» DU COSFIDEST PÂI| HASARD. 



Digitized by VjOOQIC 



PAMELA, 

ou 

LA VERTU RÉCOMPENSÉE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 
PAB M. LE, GOBETE 

FKANÇOIS-DE-NEUFCHATEAU , 

Beprcseniée , pour la première fois , par les Comcdiens 
Fraoçais, le i" août 1793 j et remise au théâtre de 
la rue Feydeau , le 24 juillet 1795. 

Qu'est-ce'que la'Comédie ? C'tst l'art d'enseigner la 
vertu et les bienséances, en action et en dialogue. 

V0LTA.IBE , Cbrresp. , tom. 5 , Uitre 346. " 
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NOTICE 

SVh M. LE COMTE 

FRANÇOIS-DE-NEUFCHATEAU, 

Pab m. i£ CHrrAtren GEOFFROY-DE-BOEUP (*). 



La vie de M. le comte François-de-Neuf- 
château est si remplie d'évènemens , qu*çUe 
excéderait de beaucoup les limites d'une sim- 
ple notice. On se bornera donc ici à en relever 
les principales époques , avec une exactitude 
qu'on ne trouvera dans aucune biographie. 
Le rédacteur de cette notice , lié avec l'auteur 
depuis plus de'trenteans y ne dit rien qu'il n'ait 
yu ou qu'il n'ait été à portée de bien savoir. 

FRANÇOIS-DE^EUFCHATEAU (NicoiAs), 

cooseîller ttonoraire au conseil sQuvoraiii de 
SaÎQt-Domingue 9 grand^officier de la légion-- 
d'honneur, membre de l'académie française, 



C) AncieD dépoté dq déparUmebt de Sadae-et-Loire. 
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des sociétés d'agriculture et d'encourage- 
ment , etc. ; est né en Lorraine, le 17 avril 
1750; sans fortune, mais avec des disposi- 
tions prématurées 9^ que développèrent de 
bonnes études au collège -de Neufchâteau. Dès 
l'Age de treize ans , il fit imprimer dans cette 
ville un recueil de poésies fugilivés. Il était 
professeur public d'éloquence àdix-buit ans , 
il y a plus d'un demi-siècle. On peut croire 
qu'il est aujourd'hui (en ^SaS), le doyen de 
toutes les académies. Sa réception à celle de 
Dijon date du 18 janvier 1766. 

I^on goût dominant Tentraînait vers lu poé- 
sie ; mais il éprouva de bonue heure la vérité 
de ce passage de la M'étromanie : 

Lorsqu'à faire des vers un jeune esprit s'adonne , 
Mémo en l'applaodissant , je vols qu'on f abandonne. 

5a muse précoce le fesalt accueillir partout. Il 
psissa J'hiver de 1J767 à Lyon; et il a célébré 
cinquante ans après, dans son jubilé académi- 
que, lies . prévenances âatteuses dont il fut 
rpbjet. JU. de Voltaire aurait voiîlu qu'il res- 
iU dès-lors à Fcrney , pour y être son secré- 
taire et soQlélève. C^tte proposition avait en- 
chanté le jeune homme. Les amis puissans qui 
disposaient de lui, s'y refusèrent par scrupule. 
Il en tomba malade ; cependant , les espérances 
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[ue ces mêmes amis lui fivaîent données , ne 
e réalisaient pas ; il senlit enfin la nécessité 
VnYOÏr uo état eidenedevolr son sort quVi lui- 
nême. Il se décida pour le barreau , et regagna 
nea yite, par une application sérieuse, le 
ems que des illusions brillantes lui ayaicnt 
fait perdre. Personne n'a mieux prouré, que 
lui, que Taoïaur des lettres n'est pas inconci^ 
liuble, camme on le erotty avec l'esprit des 
affaires. t 

Licencié et docteur en droit, avec dispense 
d'ûgc et d'étude , en 1770; avocat du Roi au 
baillage de Yezelise, en 1771; lieutenant- 
générai au présidial de Mirecourt, en. 1 776 1 
subdélégué de l'intendance de Lorraine dans 
la même Tilte, en 1778^ il se fit connaître 
dans Tordre judiciaire et remarquer dans 
Tordre administratif, de manière que le 
maréchal de Castries, ministre de la Marine , 
jeta les yeux sur lui , sans qu'il pût s'y atten- 
dre , pour l'envoyer au Cap-Français , en 
qualité de procure ur^géué rai du Roi au conseil 
supérieur. Il alla donc à Saint-Domingue, en 
1785, et, malgré le climat, il y fut très labo- 
rieux. Il provoqua surtout des réglemens 
notables sur' le baptême du tropique , sur le 
magnétisme animal, sur les successions yii-^ 
tantes, et une foule d'autres, qui sont eonsi- 

i 
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gnés dans le grand recueil des Lois coloniales, 
par M'oreau de Saiiit-Merry. 

Vers la fin de 1787 , il repassait en France 
par congé : son vaisseau fit naufrage, la nuit, 
à trois journées du Gap, sur les rescîfs de 
Mogaue; il se sauva en chemise, sur un 
radciiu, fut sept jours sans boire et sans 
manger, et vit engloutir dans la mer, avec tous 
seseCfets^ les nombreux portefeuilles qui conte- 
naient ses ouvrages, et entre autres, les manus- 
crits de sa traduction en vers à\xRoland furieux^ 
de V'AriosU (plus de quarante niiille vers. ) 

Étonné de survivre à un pareil accident , 
et ramené au Cap comme par miracle , dans 
l'état le plus déplorable , il eut le courage de 
continuer ses fonctions ; triompha d'une trame 
odieuse qu'on avait ourdie pour le perdre 
dans son absence, et prononça, à la rentrée 
du conseil souverain, une mercuriale sur les 
études du magistrat ^ qui est imprimée. Il 
donna aussi un mémoire sur les moyens de 
rendre Iq, colonie de Saint-Domingue encore 
plus florissante. Il était loin d'en prévoir les 
affreux désastres. 

Lui-même ne put résister long-tems aux 
suites de son naufrage. Il avait contraclé sur 
le rocher de Moganes cette cruelle goutte , 
qui n'a cessé de le tourmenter depuis. H 
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obtint la Tétérance au printems suîyant, re- 
tint en Lorraine , 5e fixa dans une campagne 
recalée^ et charma ses peines^ en se livrant 
arec ardeur ù Tagriculture et aux lettres ^ 
qu'il n'avait jamais entièrement abandonnées. 
Il était Ijé arec Tillustre Goldoni* dont il 
aimait beaucoup le théâtre. Il en imita plu- 
sieurs pièces en vers français ^ uniquement 
pour se distraire de ses maux, et sans* se 
douter des chagrins plus cruels qu'une de ces 
innocentes comédies lui attirerait un jour. 

La révolution vint l'arracher de sa retraite 
champêtre^ et le jeter malgré lui, comme 
tant d'autres 9 dans le tourbillon politique, et 
son début mOme faillit lui être funeste. 

A son arrivée en France , il avait été nommé 
député suppléant du bailliage de Toul, aux 
États-Généraux, et il avait rédigé le cahier 
des communes de ce bailliage. Les électeurs 
ûes campagnes rinvîtèrenl à un piqueniquey 
où il assista. Quelques privilégiés, qui pré- 
voyaient avec horreur la chute de leurs pri- 
Tiléges, prirent l'occasion de ce piquenique, 
|K)ur accuser l'auteur, faussement et ridicu- 
lement, de s'être mis à la tête d'un rassem- 
blement de bfigands et de coupeurs de blé. 
?n conséquence , il fut arrêté et conduit de 
toul à Metz par la maréchaussée et cinquan-te 
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hommes de cavalerie; c'était au mois d'aoJ 
1789. Il ne s'agissait de rien moin& que d 
faire pendre l'auteur à Metz 5 dans la form 
expéditive qu'on appelait prévalale, Le'maJ 
quis de Bouille qui commandait à Metz ^ senti 
l'énorme bêtise et le danger réel de cet aq 
d'une aveugle fureur, il empêcna rescori 
d'entrer ù Metz , où ily aurait eu*infaillibi(j 
ment une émeute ; donna à diner au prétcDi 
brigand qu'il avait connu aux AntiHes^ et 
laissa maître de poursuivre à son gré les insi 
gateurs et les auteurs de celte procédure in| 
sensée.. L'auteur leur pardonna comme à di 
imbéciles, et leur appliqua ce passage 
l'inimitable fabuliste : 

Pauvres gens, en eflet, car on a po«r ks fous 
Plus de pitié que de courroux. 
Lafostaine. 

Il en fut fiiit rapport à l'assemblée national 
et cette circonstance valut à l'auteur I< 
sufiCrages et l'estime des membre» les pli 
distingués de cette fameuse assemblée. 

En 1790, il tut un des trois éommissaii 
nommés par le Roi , pour organiser le dépî 
temeot des Vosges. Il y mit beaucoup de soii 
et en trouva la récompense dans son éleclv 
ù.la place de jugc-de-paix de son canton 
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s'en félicita, parce qu'il a toujours regardé 
riQStilution de la justice de paix, comme un 
des plus grands bienfaits que la France ait , 
repus de l'assemblée constituante, i 

£n 1791 9 le département des Vosges le 
députa à la première assemblée législative , 
dont il fut secrétaire et président. On s'atten- 
dait qu'il jouerait un grand rôle ; mais sa santé , 
toujours chancelante, et son goût pour la 
campagne, lui ôtaient toute espèce d'ambi- 
tion. 

En 1792^ il fut réélu unanimement à la Gon^ 
vention nationale, et n'accepta pas. Ainsi il n'a 
point eu départi ce brusque et désastreux chan- 
gement de la monarchie en une république , 
décrété sans discussion, par assis et levé; et il 
n'a point été au nombre des juges de l'infor- 
tuné Louis XVJ. 

La Conyention le nomma ministre de la 
justice ; il refusa ces fonctions , et alla re- 
prendre celles de juge-de-paik de son canton 
rural ,- qui lui paraissaieat préférables à toUt. 

Ces deux refus faillirent lui coûter cher; on 
les regardait alors comme des traits y/nW- 
visnie, et presque comme dçs crimes de 4 2^e- 
nàiion. Ceux qui n'ont pas vécu dans cetems- 
là, et qui en parlent a\ijourd'hui si légèrement, 
a'uraient été alors bien muets et bien embar- 

Conic'dfes en vers.' 10. 7 



dby Google 



74 ffOTIGE SVR M. LB COMTE 

rassés de sayoir quel parti ils duraient à 
prendre. C'était un tems tout semblable à 
celui dont Ciccron a dit : « Je vois bien ceux 
9 que je dois fuir; ceux que Je dois' suivre , je 
♦. ne les vois point. » {Fideo quùs fugîam; 
quos sequar, non video. ) 

En 1795? ses concitoyens le renvoyèrent à 
Paris pour une mission particulière, qu'iFne 
pouvait refuser : on craignait la famine. Arrivé 
à Paris, on lui fit des instances pour laisser 
jouer sa comédie de Pam'éla , composée 
d'après Goldoni, en 1788^ lue à TÂthénée, 
en 1789, 'et reçue à la comédie française. Il 
s'en défendait par jeine sais quel pressen- 
timent. Une charmante actrice, mademoiselle 
Lange , l'emporta sur toutes ses répugnances. 
Paméla-Lange eut trop de sucôès. Les domi- 
nateurs du moment affectèrent de voir, dans 
cette comédie, une apologie indirecte de la 
royauté, et une recommandation formelle de 
pîtîé en faveur des proscrits. Ils arrêtèrent la 
pièce , et le forcèrent de la bouleverser. Il la 
refondit en vingt-quatre heures. Après Tavoir 
approuvée dans cet état, ils la supprimèrent 
de nouveau, [firent emprisonner l'auteur et 
les acteurs , et fermèrent le théâtre : persé- 
cution étrange, dont Pàméla n'était que le 
prétexte ! 
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JI osa se défendre , et publia un mémoire 
apologétique , finissant par ces mots : O légis- 
lateurs I soyez justes / La défense est de droit 
naturel; mais cet acte^ d'un courage si simple, 
passa pour un acte de rébellion 9 et le fit 
resserrer de plus prè». 

L'auteur, détenu au Luxembourg, y atten- 
dait la mort. Il composa , dans cette idée , sa 
Prière à Dieu i aujourd'hui encore inédite, et 
que les connaisseurs auxquels il l'a récitée, 
regardent coipme son plus beau morceau de 
poésie , 6Î pourtant son récit même n'a pas 
dupé leurs oreilles. On sait que l'auteur a tracé 
les^ règles de la manière de tire tes vers, 
et qu'il a confirmé ses préceptes par son 
exemple. 

Après le 9 thermidor (27 Juillet 1794)9 on 
brisa ses chaînes, et il sut qu'il ayait été des- 
tiné au supplice, comme coupable du crime, 
alors irrémissible , d'être un modéré. Pour le 
dédommager de ce qu'il avait souffert , on le 
nomma d'abord juge au tribunal de cassation, 
et il se glorifie d'avoir appartenu à cette 
illustre compagnie, qui est une autre grande 
création de l'assemblée constituante. Après 
la constitution de ranln( 1795), il fut tom- 
missaire du gouvernement dans les Vosges. 
Heureux d'élre rendu, à sa patrie^ et de 
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respirer sous les arbres qu'il y ayait plantés ; 
il fît exécuter les lois, et en même tems il sut 
les faire aimer. 

Le 16 juillet 1797, le Directoire exécutif 
lui envoya un courrier à Éplnal^ pour l'ape- 
It^r au ministère de ^intérieur. Après le id 
fructidor (4 septembre suivant) , les suffrages 
des deux conseils le promurent à ce même 
directoire ; il n'y resta que peu de mois. Il 
fut ensuite envoyé à Sellz, comme ministre 
plénipotentiaire de France. Enfin, il redevint 
ininistre de Tintérieur, le 19 juin 179S. On 
pensa qu'il avait trouvé sa véritable place , 
parce qu'il y apportait une grande expérience 
des affaires, et un grand amour du bien pu- 
blic, beaucoup de fermeté dans le caractère, 
et cependant beaucoup de douceur et d'o^ 
bligeance. ^ 

Jugeant qu'il fallait se presser, dans un 
régime si inconstant , il déploya une activité 
sans exemple, se levant tous les jours à quatre 
iieures du mâtin, et se hâtant de faire ce 
qu'il avait imaginé pour montrer au moins 
ce que pourrait être le ministère de l'intérieur. 

. On eut lieu d'être surpris de ce qui sortit de 
sa tête et de sa plume dans l'espace d'un an 
tout au plus. Il fut l'auteur (U la premier» 
exposition publitfuedes produits de l'industrie 
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nationale , institution qai aeu tant d'influence 
sur notre commerce 9 et qui a été imitée dans 
presque toute TËurope. Il rétablit, il anima 
les sociétés d'agriculture; il donna une grande 
impulsion o^ sciences et aux arts utiles ; il 
encouragea les plantations; il inspira le goût 
des études statistiques; il prépara le système 
de naTÎgation intérieure ; enfin ^ il fit marcher 
Tin^ruotion publique, et toutes les écoles 
fleurirent. Sa Méthode pour apprendre à lire, 
imprimée chez P. Didot, en 1799, fut le 
dernier acte de son ministère. C'est là qu'il 
a justement rapporté à la France , les essais 
primitifs de l'enseignement mutuel, qu'on 
s'obstine pourtant à baptiser d'un nom anglais. 

Le rédacteur de cette notice étart alors 
député , et ses relations avec l'auteur le mirent 
à portée de voir de près l'ardeur personnelle 
de ce ministre au travail, et l'esprit d'ému- 
lation dont il savait enflammer tous ses 
eoopérateurs. 

Le prix de tant de ïèle fut un nouveau 
naufrage. Après le 5o prairial (16 juin 1799) , 
on le punit de s'être opposé avec force aux 
fauteurs de la licence et de Tanarchie. Il eut 
l'honneur d'être destitué , fut renvoyé sans 
retraite, et obligé de se cacher dans Paris, 
n'osant pas aHer se montrer comme un pros- 
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crit dans son pays, dont ou rayait fait partir 
comme en triomphe. 

En sortant du mini&tère» il remit quinze 
cent mille francs de fonds secrets , qui étaient 
à sa seule disposition , et doq^il ne deyait 
poiajt de compte. 

Après le 18 brumaire (9 novembre suivant), 
il était encore réfugié dans un asile obscur , 
lorsqu'il fut élu membre du Sénat cohserva- 
teur, par le premier noyau de ce corps. Il s'y 
dissinmla, en quelque sorte, pendant plusieurs 
années. Froissé par tant de traverses , il était 
peu jaloux de paraître. 

Retiré dans une campagne près de Paris, il 
publia pour lors sa lettre sur le robinier, ou 
faux-acacia, petit volume, qui a fait semer 
et planter des raillions de ces arbres si utiles, 
et qui promettent de le devenir encore davan- 
tage, puisqu'ils peuvent être employés à 
couvrir le$ terres salées de nos côtes méri- 
dionales , où aucun autre arbre ne peut 
végéter. 

Il proposa aussi d'aller se mettre à la tête 
fl'une grande école d'agriculture, qu'il offrait 
d'établir dans le parc de Chambord, dont les 
dix-huit mille arpens étaient*noa-seuIement 
. inutiles, mais onéreux au gouvernement. [Son 
projet parut sublime : des vues ûscales le 
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Hrent avorter; et Jl ne lut en est resté que 
rhoaneur de l'avoir conçu. 

En 18049 ie retour forcé d'une république 
si mobile à une nïonarchie qui semblait pro- 
mettire un ordre de chose plus stable, le remit 
en éridence. Nomnaé président du sénat , 
SCS harangues au nomade cette compagnie, 
remplissent les iMotiiteurs de 1804 à 1806. 
£n les relisant aujourd'hui, il ne faut pas 
oublier que ces discours n'étaient pas entière- 
ment son ouvrage. Us ne lui [appartenaient 
guère que pour la forme, et pour la manière 
oratoire et entraînante dont on sait qu'il les 
prononçait. ^ 

Sorti de la préMdence^ dans un état de dis- 
grâce équivoque, parce que son opinion ne 
se pliait pas à tous les caprices du despotisme; 
il fut pourtant envoyé à Berlin, par le sénats 
avec feu M. le duc d'Aremberg et M. le comte 
Colchen , pour féliciter le vainqueur d'Iéna, 
le 9 novembre 1806. Ce fut là qu'il eut son 
dernier entretien particulier avec ce vainqueur. 
Il en sortit effrayé, parce qu'il crut s'apercevoir 
que les organes du cerveau de cet homme si 
puissant coi;nmençaient à s'affaiblir , et que 
sa tête était malade. / 

Il fut chargé de faire apporter à Paris trois 
cent quarante drapeaux pris sur les Prussiens, 
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et cnoulrerépée, le hausse-col, i'écharpe et 
le cordon du Graad-Frédéric. On aura peut- 
être quelque jour la relation qu^on croit qu'il 
a faite de ce voyage, singulier et pénible, dans 
lequel il saisit Toccasion de rendre au célèbre 
WIELAND un hommage, dont ce Voltaire 
de la Germanie parut très-flattè.* 

Au surplus, l'auteur n'a reçu directement 
du chef de l'empire , que Li croix d'honneur , 
le titre de comte, et le revenu viager d'une 
sénatorerie, éteinte en i8i4* Ces distinc- 
tions mêmes, il ne les a pas sollicitées; il 
n'a jamais rien demande pour lui. 

Il a occupé d'abord la sénatorerie de Dijon ^ 
dans laquelle il a fait ur^ voj^e agronomique, 
ouvrage capital dans son genre (impHmé 
in-4*'* 9 chez madame Huzard), et dont les 
vues s'exécutent aujourd'hui dans plusieurs 
parties de rAUemagne. 

En â8o6, il passa à la sénatorerie de 
Bruxelles, où il à tracé à ses frais, en i8i3, 
le plan du dessèchement d'un marais de vingt 
lieues de tour, et celui des nombreuses colo- 
nies agricoles, susceptibles d'être établies 
dans les bruyères de la Campiiie: Sic vos nok 

VOBIS! 

' Ce dernier effort dé son dévouement à 
l'utilité publique ayant épuisé ses forces* et 
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redoublé ses souffrances, il s'est volontaire- 
ment conûoé dans son cabinet , n'a plus ¥Oulu 
figurer en rien, et ne s'est plus occupé que 
d'agriculture et de littérature. 

£n 1819, il a fait un.efibrt pour venir dans 
leCharolais, .où il aurait voulu donner l'im- 
pulsion à une belle entreprise, celle de 
Construire un pont ^ur la Loire , à Digoin : 
c'était une pensée de Henri IV. Notre auteur 
voulait y joindre l'établi ssenaent de grands 
moulins économiques. Cela devait se faire 
par actions ; mais la santé de l'auteur a trahi 
son zèle. Il n'a pu aller même jusqu'ADigoin. 
Au reste, les deux départemens de Saône-et- 
Loire et de l'Allier, sont fort intéressés à ce 
grand proje^et lui sauront toujours gré d'en 
avoir réveillé l'idée. On peut voir à ce sujet 
son poëme intitulé : Les trois nuits d'un 
goutteux j composé alors à Beuf, au milieu 
de ses douleurs, et qui a été imprimé par 
M. Crapelet. 

Partout où Tauteur a passé , il a semé ainsi 
des germes d'idées remarquables et utiles. Ce 
polyçraphe infatigable , quoique toujours 
souffrant depuis 1787, a toujours travaillé ; 
mais ses œuvres sont éparses. Content de 
produire , il ne s'occupe pas de publier ; il 
fait valoir les écrits des autres, etnégb'ge les 
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eiens. Ses amis, et panicuUèreinenl le reâao^ 
leur de cette notice, lui ont souvent repri> 
cbc cette insbuciance. Quand on le presse i 
cet égard , il répond que toutes ses espérance 
lillcraires reposaient sur sa traduction en 
vers de TArioste, et qu'ayant eu le nialheuj 
de la perdre, il compte le reste pour rieo. 
Cependant, la collection de ce reste iorme- 
mit plus de vingt volumes. On y distingue- 
rait, 

1". EN PROSE : 

Des écrits philosophiques sur la jurispru- 
dence ; les lettres circulaires de. ses deui 
ministères de Tintérieur, qui font à elleJ 
seules deux tomes în-4*' ; des recherches im- 
menses sur touteé les parties positives de la 
science agronomique ; d'autres sur la langue 
française, la morale et Thistoire; des Intro- 
ductions savantes aux œuvres de Pascal el 
de Lesage ; l'Éloge d'Olivier de Serres, ce- 
lui du duc de Nivernois, du sénateur TroQ- 
chet, etc. 

2*. EN VERS : 

Une muUilude de pièces fugitives , dis- 
cours, épîtres, stances; lé Poëmc des Vosgesj 
ceux de la Lupiade et de la Vulpéide ( lei 
Loups et le Renard ) ; beaucoup de vers élé' 
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lentaires à l'usage de I^ jeunesse, pour la- 
uelle Fauteur a fait plusieurs poëmes didac- 
ques ; les Conseils d'un Père à son Fils • 
» Tropes; la Calligraphie, etc. 

Il y a de tout dans ses ouvrages , excepté 
es méchancetés et des satires. Mais on ne 
oit ici considérer l'auteur que dans ce qui a 
•ait plus directement à l'objet du répertoire 
raniatîque. 

Pamàla, qu'on ya lire telle qu'elle fut îm- 
rimée dans le tems (*) est sa seule pièce 
onnuc. Plusieurs autres ont été perdues ; il 
i fallu en faire le sacrifice sous le règne de la 
erreur. La seule comédie française avait 

(*)' Noos aurions désiré donner, à la suite du texte, 
?s curieuses variantes de cette comédie, dont il y a eu 
BccessiYement trois manuscrits différcns, établis auTLcâirc- 
Vançais : i® celui de la pièce primitive, avant les intcr- 
allalions exigées par le comité de salut public ; 2° \a 
opie qui fut autorisée par ce ^comité, et revêtue de la 
i^ainre de ses membres, même descelle de Maximilttru 
îobespierre ; 3® enfin , un exemplaire imprime , corrigé 
éfinitivcment par Tauteur en 18x7 , et approuvé h cette 
poqne. Nous avons demandé vainement les conomunica- 
ons de ces pièces an secrétariat de la Comédie-Franç|iise: 
bs instances et nos démarcbes ont été inutiles, soit que 
fes manuscrits soient efr;rtivcnient égarés , soit qu'on ail 
^ peu d'empressement à en faire la recherche. 

(Note de ^Éditeur du Répertoire.) 
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reçu de lai: Paméla mariée, Térence, et lï 
Valet des deux maîtres , comédies en vers0 
en cinq actes , empruntées comme Paméh 
du théâtre de Goldonî. Il n'en reste que M 
prologue et le premier acte du T^r^nc* , et un 
autre acte du Valet des deiix maîtres. Ce deH 
nier fragment a été lu par Mole 9 dans un^ 
séance publique de l'institut , et inséré dani 
la Décade philosophique. 

On a voulu mal-à-propos comparer Pamélîj 
avec Nanine. C'est le même sujet, traité de 
deux manières très- diffère nies. Voltaire nej 
s'est nullement assujéti au roman de Richar- 
dson ; il semble avoir suivi plutôt quelque^ 
idées de Fontenellc. Goldoni et son imitateur 
se sont tenus plus près de la Paméla anglaîse.1 
La vertu de Nanine n'est point attaquée 
comme celle de Paméla. Le comte d'OJbaa 
y a la galanterie d'un seigneur français ; milord 
Bonfil est un amant emporté. Le grand ac- 
teur Fleuri appellait ce dernier personnage 
VOrosmane de la comédie. On peut voir, au 
surplus, le jugement que M. J. Cheniera 
porté de Paméla , dans son Tableau , si mé- 
m(vrable , de la littérature française. 

Il n'est pas inutile d'observer que La Cbau» 
sée avait fait aussi une (c médie de Paméla 
dans la nouveauté de ce roman , te suje 
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heureux semblait appartenir de droit à Sûn 
genre de talent. Sa pièce tomba. Elle est 
imprimée dans ses œuyres. Ceux qui entre- 
prendront de la lire, verront la cause de sa 
chute dans la négligence avec laquelle la 
pièce a été écrite par La Chaussée , qui avait 
pourtant l'habitude d'un meilleur style. 

D'ailleurs, 'notre auteur a bien mérité de 
r^irt dramatique : 

1". Par son discours en vers sur les spec^ 
fades, ouvrage de sa jeunesse, resté dans la 
mémoire des amateurs ; 

2*. Par tout ce qu'il a fait pour relever nos 
grands théâtres, lorsqu'il était au ministère 
de l'intéricdr; 

3". Surtout, par son Esprit de Corneille^ 
volume in 8°. qui fait partira de la belle col- 
lection des meilleurs écrivains français , im- 
primés par M. P. Didot. Ce dernier ouvrage 
de l'auteur est un service rendu à la mé- 
moire de Pierre Corneille, et à la littérature 
en général. 

On trouve, ù la fin du volume, son dis- 
cours, lu à la comédie française, sur les 
moyens de faire entrer nos pièces de théâtre 
dans notre enseignement public^ Lorsque cette 
grande vue se réalisera, ce répertoire ac- 

Comédios en vers, i O. 8 



Digitized by VjOOQIC 



r 



86, NOTICE SUR M. tE COMTE 

querra encore un nouveau degré d'impor- 
tance , il deviendra un livre classique. 

Tel est l'article sommaire qu'une amitié 
impartiale consacre à cet auteur, considéré' 
seulement comme honime public et comme 
écrivain. Que n'aurait-elle pas de plus à 
dire , si elle eût eu ici assez d'espace pour le 
suivre dans les détails de sa vie privée, et 
tracer le tableau des agrémèns de son com- 
merce et de la réunion de ses vertus sociales ? 
sa jeunesse fut yive, aimable et galante; 
mais dès qu'il eut un état sérieux , le soin de 
ses devoirs et la peur de perdre du tems, ont 
fait qu'il s'est peu livré au monde. Son 
cachet même a pour devise cet hémistiche de 
Boileau : 

Hâtons^nons, le tems fuit 

On sent assez que dans une ame aussi ac- 
tive et dans une vie aussi occupée il y avait 
peu de place pour les distractions, et qu'il ne 
pouvait y en ^voir pour le vice. 



N. B. Le portrait de M. le comte François de Neuf- 
cliâteau a été gravé plusieurs fois. Le plus ressemblant est 
celui qui a été dessiné d'apiès une belle miniature de 
M. Isabey, et qui se trouve â la léte des Fables et 
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Co9TES de Tauteur, eo deux volumes in-12, chez le 
même M. P. Didot. 

Il en existe aussi un buste, très-fidèle, modelé par le 
sculpteur Boizet, et reproduit en , porcelaine h la mauu'> 
facture de Sèvres. 



NOTE DE L'ÉDITEUR. 

On croit devoir reproduire ici la dédicace en vers, par 
laquelle Tautenr adressa la comédie de Paméla aux 
Femmes , en 1795, et ses stances h Goldoni, en 1788. 
Ces deux morceaux appartienneut-â jliistoice critique et 
littéraire de la pièce, et oe doivent pas eu ctre séparés. 



dby Google 



AUX FEMMES. 



1795. 

. r ous qu'en foule au tpectaclc entraîne Pamcla , 
^exe aimable et sensible, agréez-en Tboromage : 
Ici , de vos vertus, vous retrouvez l'image j 
Cette pièce est h vous , belles , protégez-là î 

C'est k vous qu'au théâtre qo est flatté db plaire. 
Il faut en convenir, tous nos raisoouemens 
Ne valurent jamais un de vos sentimens ; 
Et les succès du cœur sont ceux que ie préfère. 

Un bon critique est rare ; il faut qu'il soit doté 
D'un esprit philosophe et d'une ame sensible , 
Et son avis encore est souvent CQQtesté \ 
Mais le cœur d'une femme est un jtige infaillible. 

7e cbiucitaî la vertu, la pudeur et l'amour ; 
Surtout , chaste beauté , j'enviai ton suffîrage. 
Etait-ce dôno ua crime ? et, dans un noît séjour, 
'Ai-je dà si long-tems expier cet .ouvrage?. 

Mais son spccès. choqua ces Vandale» jaloux , 
A qui Dieu refusait un cceur et des oreilles : 
Traîné dans leurs prisons, en butte k leuc courroux, 
3 'attendis ie j^répos pou^ le prix de mes veilles. 
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En lisant Paméla , pourrait-on coocevoii^ 
Qn^eUe ait po d'un barbare irriter la fur^^. 
Mais , hélas ! dans le deuil qui couvrait ma patrie , 
O sexe délicat , seul , tu fis ton devoir ! ' 

£b ! qui n'éprouva pas ton divin caractèi^ ? 
Quand tout nous délaissait dans ce triste univers , 
Heureux qui put avoir, pour alléger ses fers, 
Une sceur, une épouse , une amante , une mère ! 

Une mèse ! une aniantc ! une épouse ! une sceur !... 

O noms cbers et sacrés ! ô liens que j'adore ! 

A rbomme malheureux quand vous restez encore, 

Ses destins, quels qu'ils soient, ne sont pas sans douceur. 

Sans vous, l'espèce humaine est une esp^e atroce » 
Qui du tigre et du singe unit les attributs : 
De tous les animaux l'homme est le plus féroce ; 
Le ciel , pour l'adoucir, a créé vos vertus. 

Il n'est point de tyran qui n'ait , A notre honte , 
De SCS CbrÊiits , chez nous , trouvé les instrumens : 
Vous seules résistes au crfme qui nous domtc ; 
Vous seules de vos cœurs suivez Us mouvemens. 

Ah ! l'on n'oublira point votre conduite auguste , 
O vous , du genre humaib la plus belle moitié ï 
Vous , qui sûtes encor vous montrer la plus juste ,. 
La plus iidèlc aux lois de la sainte amitié ! > 

Achevez vos bienfaits. Cesi par votre influence 
Qu'un peuple libre est sûr d* conserver ses droits. 
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Déjà vous consolez et voas orucz la France ; 



s consol 



Mais ce n'e^^'à vos mœars de faire aimer ses lois. 

De QOS braves gaerriers la valeur triomphante , 
Va bientôt de Janus fermer le temple adreax : 
La Paix ramènera dans ces climats heureux , 
Les arts qu''eUe nourrit , les plaisirs qu'elle enfante. 

Son pied , de la Discorde , écrase )es serpens ; 
Sa main penche sur nous Tume.de l'Abondance : 
Sa voix , dans l'univers qui n'est plus en su^spens , 
Proclame notre gloire et notre InHcpendance. 

Embellissex encore un avenir si doux. 

Sous l'ombrage sacré d'une loi tutélaire. 

Ce pays va renaître ; un nouveau jour Téclaire ; 

Biais enfin sou bonheur ne dépend que de vous. 
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Adressés à Goldoni, avant de lui lire Vkm.Lk, 
au mois de juin 1788. 

K} Vœillaro vraiment respectable ! 
Qoi dans Venise as vu le joar, 
Et de qai la France équitable. 
Dans Paris fixe le séjour ! 

O Ménandre de l'Italie ! 
Dont les crayons touchons et vrairi, 
Ont, de tant de vivans portraits, 
Garni le salon de Tlialie ! 

Aux yeos charmés des spccLilcurs, 
D'une touche naïve et pure, 
Tu peignis toujours la nature. 
Et fis smiout aimer les. mœurs. 

O Goldoni l que je révère, 
Je t'adresse un de tes enfàns, 
Qui n'a que^d'illustres parens , 
Car Richardson fut sou grand père. 

Paméla , née en Angleterre \*) , 



(*) Le roman de Paméla , premier ouTragc ^o Richardcon , 
eut un succès prodigieuÎL. L'Angleterre et l'Allemagne se 
partagèrent en PamèUatea et en anli-Pamélistea. L'£urOpG a 
décidé en faveur des premiers. 
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Eu Italie eut des saccès. 
Puissent aussi nos chers Français 
Goûter fiou heureux caractère l 

Naoine , sa plus jeune saur , 
Pac Voltaire fut couronnée : 
La cadette eut bien du bonheur ; 
N'en reste-t-il plus pour Tainéc t 

11 est vrai qu'elle plut en vain 
A Boissy, même à La Chaussée .(^). 
Ce n'est que par toi qu'à la tin 
Sa vertu fut récompensée. 

Tout artiste ne saisit pas 
La ressemblance d'une belle : 
Vénus ne livre ses appas 
Qu'au ciseau du seul Praxitèle. 

Paméla&lie,d Ooldonî! 
Te doit le nom qui la décore. 
Femme, h ta mUse elle a fourni 
Vu sujet plus moral encore. 

Si je n'ai pas de toii pinceau 
Afïkibli le premier modèle , 
J'oserai, disciple fidèle, 
Essayer le second tableau. 



(*} La Pamcla de La Chaussée fut donnée aux Français > et 
n'alla pas jusqu'à la fin. Elle esl imprimée dans ses OEuvres, 
Celle de Boissy fut donac^e aux ItuUeas, et ne réassit pulat 
non plus. 
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Des lauriers que Phébus te donne, 
Deux rameaui pourraient me couvcir ', 
Et détachés de U couronne , 
Af eorichiraieDt sans l'appauvrir, ^ 
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MiiOBD BONFIL. 

MiLADi DA.URE , sa sœar 

SiB ERNOLD, neveu de milord Bonûl. 

MiLon) ARTUR , ami de milord Bon&i. 

PAMÉL A , qui a été £emme-deH:hambre de la feue mcre 

de milord Boufil. 
JOSEPH ANDRECSS, vieux montagnard écossais, père 

de Paméla. 
Madame JEFFRE , |oaveiTianie de Tbôtel. 
M. LONGMAN , intendant de milord Bonfil. 
ISAG^ valet-de chambre de milord Bon&l. 



La scène est k Londres, dans Tbôtel de milord Bonfil, 
et représente un salon exactement fermé , qui a trois 
portes: Tune au fond, pour les étrangers, l'autre à 
droite , pour l'appartement de milord Bonfil ; la troi- 
sième , à gauche , pour celui de Paméla. Il doit y avoir 
un grand porU*ait ou un buste, qui représente une 
(iemme respectable , la feue mère de milord Bonûl. 
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PAMELA, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

PAMÉLA\ assise près d'un métwr, et brodant; madame 
JEFSRE, filant de ia soie. 

MADAME JEFPBE. 

Qo'AvEz-vqus, Paméla, pour soupirer sans cesse?, 

PAMÉLA. 

N'en ai-je pas sujet? De ma pauvre maitr^o 
Le souvenir m'afEige , hélas ! 

MADAME 7EFFBE. 

le le conçois ; 
Elle est morte , pourtant , depuis plus de trois mois. 

PAMÉLA. 

N'importe : à ma douleur le tcms ne peut rien faire. 
Vous savcx qui je suis, et que mon pauvre père 
Vit , au fond d'un hameau, du teavail de Ses bras ; 
Ma naissance au bonheur ne me destinait pas. 
Sans le cœur généreux de ma chère maîtresse , 
J'aurais de mes parens partage la détresse ; 
De leur misère obscure elle m'a fait passée' 
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Dans un état anquel je n'eusse osé penser : 
L'instruction , les soins que procure l'aisance , 
Ont été prodigués par elle & mon enfance : 
Elle voulait toujours m'avoîr â ses côtés ; 
Que vous dirai-je enfin ? Ses extrêmes bontés , 
De sa suivante avaient presque fait Son amie ; 
Et vous pouvez penser que jamais je l'oublie I 
.Vous ne connaissez pas nu <:ceur tel que le mien ^ 
7e ne puis être ingrate. 

MADAME JËFFBE. 

Elle VOUS aimatt bien* 
(Madame JeVre a fini son ouvrage. Elle se lève. Paméla se 
lève aussi.) ^ 

Mais il &ut dire aussi que vous semMez formée 
Pour être de chacun également aimée. 
/ Moi , gouvernante , ici j'ai vu depuis long-tcms 
Bipn des sujets nouveaux tour-â-tour débutaus , 
Et dans tout ce tems-là , ma chère demoiselle , 
Nulle autre n'a gagné l'estii^e universelle 
Dont vous avez d'abord obtenu la faveur ; 
Le son de votre voix pénèue au fond du cœur. 
Il annonce , en efifct, la candeur de votre ame. 

De grâce , épargnez-moi. Votre bonté , Madame, 
Daigne sur mes défauts ne point ouvrir les yeux. 

MADAME JEFFOE. 

Mais vous avez surtout uu esprit merveilleux-^ 
Votre simplicité naturelle et piquante , 
Lorsque vous le voulez , dcyieot très-éloqueatr. 
Vous parlez comme un ange ; et puis,;nia Paméla , 
Votre ligure encore ajoute â tout cela. 
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Vous n'avez rien en vous qai ne soit plein de cbannes : 
La critiqae est forcée à voas rendre les armes^ 
On ne peut , sans plaisir , vous entendre et vous voir , 
Et vous seule ff?ez Tiir de ne le pas savoir. 

PAMÉLÂ. 

iVoos me faites rougir. 

MADAME JEFPllE. 

Enfin , vous m'êtes chère 
Comme ma fille. 

PAUÉLA. 

En vous , je crois voir une mère. 

MADAME JEFFBE. 

Je suis bien tûse , bu moins , que cet aflreux trépas , 
De Londre et du logis ne vous éloigne pas \ 
Vous restez avec nous. 

PAMÉLA. 

Ma digne protectrice ! 
Je n'j saurais songer sans que je m'attendrisse. 
Avec quelle chaleur , hélas I avant sa mort , 
A son cherâls elle a recommandé mon soit! 
Dans ces tristes moméns , sa voix et ses pensées 
Sur mon seul avenir semblaient être fixées : 
Jr l'occupais encor-à ses derniers soupirs. 
Commentne pas pleurer A de tels souvenirs ? 

MADAME JEFFHE. 

Pourquoi* VOUS affliger? Milord Bonfil lui-même, 
Kon moins que Miladi , vous distingue et vous aime , 
Il se montre envers vous tout-â-fait généreux. 

PAMÉLA. 

Pour son bonheur aussi ^ je forme bien des vœUT. 
Comodks en vvii. JO. 'V) 
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MADAME J£PFBE. 

Quand il se marîra , vous aurez chez sa femme 
Le rang que vous teniez chez sa mère. 

pAmelA, soupirant. 

Âh! Madame. 

Ûadame ïeffbe.' 
Vous soupirez ! Pout(]uoi l 

PAMÉtA. 

Que pieu veuille a jamais , 
D'un si bon maître en tout exaucer les souhaits l 

madame jeffre. 
yous en parlez avec une grande tendresse. 

PAMÉLA. 
D'un homme tel que lui , que mon sort intéresse , 
Pourrais-je donc parler et penser autrement ? 

madame jeffbe. 
Quand il vous nomme, lui, c'est ordinairement 
'Avec un doux sourire. 

PAMEL^. 

Il est si bon I si tendre ! 
madame jeffre. 
Oui. L'on n'a pas souvent le plaisir de l'entendre : 
Conmie tous nos Anglais , Milord est sérieux. 

PAMÉLA. 

Il parle peu , mais bien. 

madame jeffre. 

L'on ne peut être mieux... 
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Ma chère Paméla , je reviens toat-à-rhenre. 

fAHÉLA. 

Vous ▼oolez qu'en ce lieu , moi seule je demeure !... 

ttADAKE JEfFBE. 

J'ai rempli mon fuseau i je revicDS sur mes pas 
Avec une autra tâcha. 

PAMELA* 

Oh ! je ne voudrais pa» 
Avec Mîlord , ici , me trouver téte-à-téte. 

MADAME JEFPBB. 

Pourquoi donc , F«néla ? lui , c'est on homme hoD|iêtiï* 

PAMiLA. 

C'est UD homme. 

MADAME JEFPBE. 

Bon ! hoD ! n'ayez point de looci , 
Je suis 2 vous. 

PAMiLA'. 

S'il vient , accourez vite ici. 

MADAME JEFFBE. 

Je o'j manquerai pas. 

( A part , en s*en allant.) 
Je me trompe peut-être; 
Paméla, selon ptoi, parle trop de son maître. 
J'ai des soupçons; le tems pourra m'en assurer. 
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SCÈNE II. 
pàmél;a'. 

Espiv, me ToiU 8«ile et libre de pleurer. 

Qa'U est doux de poavoir, qaand aue ame est blessée > 

Exhaler les soupirs dont elle est oppressée ! 

Mais ces pleurs -, ces soupirs qui soulagent mon cœur, 

Qu<^lle est leur source^ hélas! et d'où vient ma douiciuZ 

Est-co un tribut de deuil que j'ofire à ta mémoire , 

O ma digne maîtresse?... Ahf je Toudtais le croire; 

Biais je m'abuse en raio d'un si juste regret : 

Mon cœur, mon faible cœur me dément en secret... 

Je n'ose dans ce cœur lire qu'avec réserve... 

Mais , tandis que personne en ces lieux ne m'observe , 

'Achevons ce billet, hier au soir commencé, 

Et qui par moi doit être i mon père adressé. 

Il faut bien qu'il partage avec ma tendre mère 

Les consolations dç ma douleur amère^ 

Qu'il sache que le ciel ne m'abandonne pas, 

Et que de Miiadi le funeste trépas 

n'a point changé mon sort-, que toute m tendresse 

Semble uo legs que son &Is & me payer s'empresse; 

Qu'elle revit pour moi dans un maitre si cher... 

Bon ! c'est-là justement que j'en étais hier. 

( Elle tire de sa pocbe un papier plié , et du tiroir de la 
table uoe écritoire. Elle écrit.) 

tt mon père, i présent, rappelons le voyage 

Qu'il m'a promis de faire à Londres. Son grand âge 

N'y saurait mettre obsiable. On compte d'ici, là 

iVingt oûlle seulement. 
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KCT^ l] SCÈNE ÏIL io> 

SCÈNE III^ 

HiLOBD BONFIIii PAMÉLAV 

B 08 Fit, i part, en anÎTant. 
(AutABU Paméla!... 
Elle ikrit 

PAMÉLA ëcriTant, sans voir Miloid.' 
Oui , 80» cœur a daîgué le prameiQ-e. 

B05F1L. 

Paméla! 

p^MéLA, se levant. 

Quoi! tfilûrd! 

.v;^ (Elle fait la'révérence. ) 
BOUFlt. 

[A qui donc cette lettre 2 

FAMiLA. 

'A moo père. 

BOIFII. 

Donnez. 

FAHiLA. 

Oh ! ie n'en (ecai ries, 
le oe sais^pas écrire. 

BOBFIb» . , 

Oh S y<)iiB écrivez bien, 
le le sais, 

P A M £ L A ] retenant la lettre. 
Permettez..»' 

a- 
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B08FIL. 

Voyons , je veux la lire. 

PkVLÉLkx lui doaQant la lettre. 
J'obéis â mon maître/. 

(Miiord fionfii lit bai. Pamëla contiaue, à pari.} 
O ciel î que va-t-il dire?! 
Il va troaver spn nom. Je frissonne. d'efiroî. 

(MUord, en lisant, U regarde et rit) 
Maïs en lisant^ qoB vois-je? Il rit : est-ce de moi, 
Ou de laleture? 

( Miiord la regarde , et sourit de nouream.) 
Encor!... Je sais pourtant bieç sûic 
De ne m'étre permis que la vérité pure. 

B 09 FIL y rendant la lettre, 
lenfz. 

PAMÉLA. 

Excusez-moi. 

BQVFIL. 

Votre style est très-bon. 

PAMÉLA. 

Je Eus ce que je peux, Pardon, Miiord, pardon. 

BOMFIL^ 

Je suis votre chec xOAÎtre! 

PAaiésAV 

Hélas I faites-moi grâce) 
Si j'eus de vous citer la témâ:aîce audace. 
Croyez que mon respect.., 
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BOVFIL. > 

Vonsn*avez poini de tortj 
yotre cber maître ici vous approuve très-fort. 

PAM^LA. 

yous êtes indulgent. 

B01lFIl« 

V Et TOUS êtes charmante. 

tie qne )e vois de vous de plus en plus m'enchante : 
Chaque iour vos taleos égaleot vos attraits. 
Vous plaisez d'autant plus , qu'on vous suit de plus ptès# 
On voit qu'un si beau corps loge \me ame céleste ; 
.Vous n'avez qu'un déÊMit; vous êtes trop modeste. 

p AMÉLA , fait la révérence pour parlir. 
Miiord , vous permettez... 

BOIIFIL. 

Vous voulez vous sauvet! 

PAUÉLA. 

Madame Jefiîe attend : je la vais retrouver. 
DO s Fi L. 

<|^ttendez un moment. 

PAMÉLA. 

U'obéis. 
BOB F IL jt lui présente une bague. 
Prenei. 

PAMÉLA. 

Qu'est-ce l 

BOBFIL. 

Se peutril, Pamela, que votre œil méconnaisse 
lift bague de ma mcre^ 
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PAuétA. 

Ouî| je b recannais. 
Que fcrai-je , Milord , de cette bague l - 

BOBFIL. 

Eh inaU,. 
U TOUS la faut garder pour Tamour... de ma mère. 

, PAMÉIA. 

% moQ cœur, sans cela, sa mémoirÊ esi bien chère. 

borfil: 
£lle vous a voulu laisser ce diamant. 

PAMÉLA. 

Blés doigts ne sont [>as f^its pour un tel ornement. 
(Elle prend la ba^uo et la Uent à Ja^maiiii} 

L'anneau ne m'ira point. 

BONFIL. 

Rendez-le , je vous prie. 
PAMÉLA, lui rend la baguée. 
Lq voilà. • 

BOBFIE.. 

Laissez-moi votre maia.'J« parie 
Que la bague... 

PAUÉtA. 

Milord j non... 

BOBFIt^ 

Qui peut Tempécher? 
La main , vous dis-je ?. 

PAMÉLA. 

O ciell' 
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BOSJ'JL. 

' Craigaez.de me> fâcher, > 

Je suis toute tremblaute. 

(£Ue regarde de (ou^ côté, et lui donn^laTmain.) 
BOBFII., lui metla bague au doîgt. 
Elle Tfl par merreille. 
( Paméla sort, en se comrrant le Tisag* avec son tablier.) 

SCÈNE IV. 

MILOBD BONFIL. 

Comme sa joue a pris une couleur Termeille î 
Il est beau de rougir \ mais cela géae aussi. 

(Il crie.) 
Madame Jeffire! 

SCÈNE y; 

MIXOBD BOIÏFIL', MADAttB JEFFRE. 

MADAME JÏFFBE. 
'AXXOBS. 

BOflTPlL. 

iVcoez donc \ 

MADAtfE lEFFBEf 

Me voiciL 
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BOBFIL. 

Punek,qiiefait-6ll0?< 

MADAME yEFPBE. 

Elle est fort igîtée; | 

Elle pleure, 

BOBFIL# 

En effet , \e l'ai bien maltraitée ; 
Je vieoi de lui doooer un anoeaa. 

MADAME jrÉFFBE. 

Cfest celât 
Cétait donc de plaisir qae plearait Faméla S 

BOB FIL, 

Des larmes de padeor ont moaillé son -visage. 

MADAME JEPPBE. I 

Quoi f pleurer par pudeur ! cela n'est plus d'ussge 1 

BOBFIL. 

JefiGfe I pour Paméla ton maître meurt d'amour. I 

' MADAME JEFFBS. 

Je m'en doutais un peu. 

BOBFlt. 

Le sait-elle i son tour ? 

MADAME ÏEFFBE. 

Je n'en ai qu'un soupçon qui peut être in&dèle. 

BOB Fit.' 

Sur mon compte , avec vous , 'conunent s'explique-t-e 

' MADAME lEFFBE. 

^Sur le too du respect, si tendre , si touchant , 
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Qd'oo pourrait y troaver d« famour. 

BOBPIt. 

Chère enfant ! 

MADAME lEFFBE. 

Je porte en Tun sar eHe ttne vue attentive ; 
Je la trouve discrète autant qu'elle est naïve. 

BOBFIt* 

Essayez toutefois de lire dans son cœur , 
Et faites-lui savoir que je veux son bonlieor. 

MADAME JEFFBE. 

'Ainsi donc de milord le bizarre caprice 
Change sa gouvernante en une ambassadrice l 
C'est un fort joli r6Ie l 

B^VFIL. 

A ne rien d^piiser , 
J'adore Fiimela. 

MADAME JEFFBE. 

Voulez-vous.... Téponser ?, 
BOVFIL , après un moment de réflexion. 
Je ferai sa fortune , et je veux qu'elle m'aime 
Avec toute Tardeur que j'éprouve moi-même. 

MADAME JEFFBE* 

Sa fortune ! et comment ? 

Bon Fil.. 
Va trouver Paméla. 

MADAME JEFFBE. 

Je n'irai pas bien loin j elle doit être là. 
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BOBFIL 

Dis-lai qu'elle eal aimée , et qae je prétends l'être. 
Dans une heare , aa plus tard , rends réponse â ton main 

SCÈNE yi. 

MADAHE JEFFRE. 

Das» une heure , au plus tard ! On croirait que TralflXtt 
Ce dût être » à son gré , Taflaire d'un moment! 
Ces gens riches , du pauvre ont bien mauvaise idée. 
Croit-il en sa Êtvenr Paméla décidée ? 
Loin de nourrir en elle un espoir séducteur ,i 
Contre ses propres voeox je dois année son cceor. 
C'est elle. 

SCÈNE VII. 

MADAME JEFFRE, PAMÉLA. 

PAMELA., 

Je venais vous consulter , Madame. 

MADAME JEFFRE. 

Je veux moi-même aussi lire au fond de votrç ame. 
Mais j'ai là-bas un ordre à donner ; on m'attend. 
Je vais m'en délivrer , et reviens à llnstanL 
( Elle entre dans rappartement de Paméla , et laùse la potl< 
ouverte. ) 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE IX. 109 

SCÊNÉ VIII. 

PAMÉLÂ. 

Chèie ba^e !... fc «es ymx que m seraii plus chère , 

Si tii a'éuis qo'an doo de la plas tendre mère ! 

Mais peut-être le doo perdrait-il de son prix , 

S'il ne me menait pas de la main de son tils. 

Non , ce n'est pas Téclat dont le brillant rayonne 

Qai forme sa Tal«r ; c'est la main qui le donne. 

Oh l si le choix da ciel nous eût placés tous denx , 

Lui dans mon rang obscur , moi dans son rang heureux !.. 

Quelqu'un Tient : ranfeittotis cetle idée indiscrète. 

Ah I c'est Hilord hii-inàaiie. fin qael ttoable ii me [eCtc ! 

SCÈNE IX. 

PAUEÉLA'» mtoïKD BORPIL. 

BosriL, i'part. 
Je suis d'inpatienee et d'amour accablé. 

(Haot, à Pamétai.) 
Madame Je£Gre , ici , vous a-t-«lle parlé ?. 

PAMÉLA. 

Elle a passé : Bfilord , et m'a dit de Vattendre. 

BOSFII.. 

De ma part , cependant, elle a dû vous apprendre 
Vu secret qui vous touche. 

Comédies n vers. lO. iio 
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PAMÉLA. 

Eh ! depais an moment 
J'ai pris congé de tous. 

BonriL. 

Parlez plas francbemeDt ; 
Vous m'avvz-fnt^.. 4 avais c^ctaine coniidetace 
À TOUS faire. 

PAMÉLA. 

Soofirez qiie j'aille en diligence 
Chercher madame Jeflre. 

B08FII,. 

II n'en est po^ besoin. 

PÀMÉLA. 

Je n'oserais , Milord , vous parler sans témoin. 

Dans If monde , de moi , que voulez-Tous qu'on pense ? 

BOiriL. 

Eh ! qui se permettrait de vous faire une oQcnse ? 
Fst-cc qu'avec ses gens on maître de mtison 
S'a pas droit de caU3er? 

PAME LA. 

Ckii, vous auriez raison * 
Partout ailleurs. Chez vous il n'en est pas de même. 

- BORFIU ' 

Et qaelle difiërence? 

PAHétA. 

Hélas l elle est extrême ; 
Vous n'avez point ici de dame à qui je sois , 
Et de l'honnêteté vous connaissez les lois. 
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BOB FIL. 

£h bien ! écoute-moi ; ma sœur miladi Daure 
A l'air de te chérir autant qjue je t'honore'; 
Je crois qu'à son service elie voudrait t'avoir : 
Y coDsens-tuS 

PAMÉIA. 

Vous plaire est mon premier devoir , 
Disposez de mou sort. 

BOHFIL. 

Parle sany te contraindre ; 
Je consulte ton goût. 

PÂMiLâ. 

J'aurais peut-élre â craindre 
De satisfaire mal Miladi voire sœur. 
Sa mère me traitait avec Uot de douceur ! 
Où retrouver jamais et la même indulgence , 
Et ces soins maternels donnés à mon enfance ? 

BQSlFiL, avec joie. 
Bon ! tu n'acceptes pas la proposition ? 

PAMÉLA, à part. 
Il faut prëbdre pourtant ma résolution. 

(Haut.) . 

Pardoonez-moi , Milord, c'est une affîiire fuite; 
D'aller chez Miladi je suis très-satisfaite. 

BOHFil., cbangeunt de ton. - 
Eh quoi , de m^ n»ison vous prétendez partir ! 
Mais , moi , je ne veux pas vous eu laisser sortir. 

PAMÉLA. 

Quelle en est la raison ?. 
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BQNFIL. 

C'e^ soos ma garde expresse 
Que ma mère , eo mourant , a mis votre iouoe^se, 

VAMÉLà. 

Eu me plaçant voos-méme auprès de votre sœur, 
Mllord , cessorez-vous d'être mon protecteur ! 

Bovrit. 
Ma sosur est uix; folle. 

Et pourquoi , ye tous prie , 
SoDgiez-TOUs h me mettre en butte 2 sa ibiîe l 

BOflnz.. 
Je voulais seulement voir ce cpe ta dnits* 

PAMÉLA. 

Vous deviez être sûr que j'y consentîrats. 

BOSPIL. 

J*aimats à me flatter d'un espoi^ tout cootraire , 
J*espccais un refus. 

P^niELA'. 

pQjurqnoi ? 

BO»F^&. 

Tu m'es bleo étèn ? 
Paméla !... tu le s«s ; oi» , )|B t'aime. 

PAMiltA. 

'Ah ! Seigneur, 
S'il est ainsi, je dois courir c)wz votre sœur : 
C'est no motif de plus de m'éloigner. 
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BOBFJL, 

QntH«r 
'iorais-tii bien le oœur ds.iiiA quitter poor elle 2 
la m'abandoiinerau? 

Votre air et vos diflcoort , et ce ooaveao transport , 
M'oot ùlt sondain rougir et fnàaoaaet enjenÂlev 

Paméla , doimes moi yotre main. 

PAHiLA. 

Ab ! je trtemble. 
RoD , TOUS ne Taorez pas ; non , Milord. 

BOBPU. 

VoM osez 
Me réiister , 1 moi ?. 

FAMÉ 14. 

Milord» j'oie.,, «neaiozv; 
J'ose toot pour Hionntiir. 

Sïiîs-je donc votre maître 2 

'A ces traits , Pamélâ De peat le recopQtîtrCt 

( Milord Boirfil va fermer la porte, qui était r«sUe ouverte.) 

Que faites-vous > Milord ? Cette précaution... 

BORFIL. 

I^ova dérobe tous deux à TiDdiscréiiaB. 



dby Google 



ïi4 PAMÉLA. 

Od pourrait écoater ce cpe je vais vous dire , 

Et la prodence veut... 

vkuiik. 

Milord , je me retire. 
B o 9 F I L , entre Pamëla et lu porte. 
Vous croyez m'écbapper ? mais ne l'espérez pas. 

P4HÉLA, criant. 
Madame Jeffre ! 

BOBFIL. ^ 

Paix. 

PAMÉLA. 

Redoutez mes écbts. 
Anétcz , ou mes cris vont mettre ici l'alarme. 

BOVFIL. 
CAparl. ) 
Paméla , doucemcDt ! Quoi '. rieo ne la désarme ! 

( Haut , et avec nn grand air de bonne foi. j 
Les. destins o^t été trop rigoureux pour vous. 
Ma mère m'a prescrit de les rendre plus doux, 
[A ses intentions, ici, je me coofi»me... 
Recevez de ma main cet acte , en^ bonne forme. 

( Il lui présente un contrat. ) 
Cest le don d'une terre, où , de tout accident , 
iVous aurez désormais un sort indépendant. 

PAMiL A , repoussant le contrat. 
9e ne puis l'uccepter > Milord. 

BOSPIL. 

Il faut me croire. 
Je veux voire bonheur. 
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PAM^LA. 

Je prëfôn ma gloire'; 
( Milord i»iû(« « elle refuse. ) 
VoD , Milord , oon, jamaig. 

BOBFII., d*UB Ion de voix altéré. 

Prends garde & tes refus. 
PAU El A, efiyajée^ 
Milord! 

BoariL. 

Je u'eotends rien , ne me résiste plus. 
Piends , te dis-je. 

PAIliLA. 

A vos lois ie suis prête U me rendre-^ 
Si d'un esprit rassis vous vouiez bien m'entendrc. 

BOBPIL. 

Oui i parles. 

pamélA. 
Poarrez-TOQS ( c'est ma condition ) , 
M'écoater josc^u'aii bout , sans interruption ?. 

BOBFIL. 

Je vous écouterai. 

PAMèliA. 

Pardon ', je vous conjure 
D'engager votre (ou- 

BOHFII.. 

Volontiers , je le jure. 
pAmé&a. 
Milord , je me confie en ce noble serment ) 
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Je prends votre acte , et irais vous parler librement. 

BOHriL, à part. 
Qu'elle dise â présent ce qtt'6n»>«Hidra dire! 
Elle accepte. 

MLMSbA. 

Voici ce 4|ne Ifboonear m'inspire. 
Je sais qaelle distance entre nevs'mot If sort. 
Je suis une servante .. et vous êtes un lord. 
Heureux , riche , puissant , c'«st votre destinée. 
La mienne est d'être pauvre , obscure , infortunée , 
Mais , dans mon infortune et mon obscurité , 
J'ai pourtant avec vous deux points d'égalité : 
La raison et l'honneur. Cousultez l'un et l'autre , 
Pour fégleV m» coiidaiM et poor \o%tft la vôtre. 
Vous le Sttves , Bfifotd , l'hoimeur est mon seul bien. 
De m'en dédommager auries-voqs le moyen ? 
Quel prix m'^ffi^inez-vons , si , trahissant ma ffaoM , 
Je pouvais vous céder une indigne victoire ? 
Est-il quelque tréior an-dessus de l'honneur , 
Et peut-on mettre un prix à la honte ?... Alil Seigpeu: , 
Vous vous reprocheriez de m'avoir avilie. 
L'oubli de la pudeur mène à Pignominie. 
L'abandon , les remords , un étemel mépri», 
De mon aveuglement seraient ie^igne prix , 
Ah ! sauvez-moi rboimircpie cette jdét imprime.' 

( Elle pose le contrat sur la table. ) 
Beprenez , reprenez le salaire du crime ; 
Ou, si vous conservez un espoir odieux, 
Je saurai m'y soustraire el mourir k vos. yeux : 
J'avais , n'en doutez pa», c» fiMeste courage. 
Mais vous semUits éiBu..« Dkml qpel hevtMo gréaigiB! 
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SICTE I, SCÈNE X. 117 

li-je sur rotn etptk fiûl ffitHqp/^iiûfnMmal. 

Ovà , i'eo crois to9 ragar^ «i cette émaiMm» 

Vous m'aviez bien promis de m'entcadr* e^^silopct : 

le TOUS livre , Milord , à Toite cooiciviee. 

Puisse lliooDeiir sor tous reprendre tons ees droits ! 

Il parle à votre cœur , n^étooffis point sa voîi. 

Daigne le juste ciel exaocer ma prière ! 

J'ose l'en conjurer... au nom de votre mère. 

Ha pensée est le finit de ses instrocùons ; 

Son souvenir encor règle mes actions. 

Chère ombre qoe i'jmplore , achève ton ouvrage ! 

Je dois à tes leçons mes mœois et «non courage ; 

Achève , et qne ton fils » d'un faean remords vainco g 

lom d'oser la flétrir , respecte la verm. 

(Bonfil tonr-ihloiir attendri, rêveur, et paraissant flotter 
eatre sa passion et le repentir. ) 

Toi qnî lis dans mon cœnr le trouble qoi m'agite , 

O ciel ! asnste-moi , fiivorise ma fuite ! 

(fElle s'élaoce bmsquemeot vers la porte , qui eide à la fiva- 
àié de ion moavement, et elle sort. ) 

SCÊNB X. 

BON FI L , après quelques instans de silence. 

Jz h laisse échapper , et je reste interdit ! 
Mais qn'avais-je à répondre 2 ce qu'elle m'a dit? 
Quelle aimable pudeur brillait sur son visage ! 
L'art tenterait en vain d'emprunter ce langage : 
L'accent de la vertu ne peut être imité. 
Qoel charme la pudeur ajoute à la beauté !... 
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;ii8 PAMÉLA. ACTE I, SCÈNE X. 
Faut-il qu'entre elle et moi l'orgueil de ma naissaiiGe 
élève un préju^ dont la raison s'ofTense ? 
Ah ! si je n'écoutais que les vœux de mon coeur î... 
Mais comment accorder l'orgueil et le bonheur ? 



1 



riB DU P&E.MIEB ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I, 



MADAME JEFFRE, MiLonD BORFIL. 
Iilobd! 



KADAMB JEFPRE. 



B09FIL. 

- Betirez-Yoos. 

MADAME JEPPBE. 

Miiordl 

BOSFIL. 

Pattex^vous dis-ie! 
lisseZ'iBDi seul. 

MADAME JCPFRÈ, à part, en s'eD'aHanr, 
PartODi : jtt «is ce qui l'afflige , 
qui l'irrite. 

B-O 9^1 L , U rappelant. 
Eh ! Jeflre , approchez. 

MADAME JAFPBE. 

Me Yoill. 

BOB F IL. . 

donc «st-elle ? 
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tM PAMELA. 

MADAME JEFFBE. 

BOBFll. 
MADAME JEPFBE. 

PMéla! 
Je ne nU : vous étiez toat-â-Hiearc avec eHe. 

Boarii. 
Il esl vrai. 

MADAME JEFF«E, 

Qa'aves-vouf â prescrire à mon ztie ^ 

BOBFIL* 

U (ant me la cheicber. 

MADAME JEFFBE. 

J'y vais^ mati dans rinstant , 
Miladi Totre sœur est U qai vous attend. 

BOBFIL. 

Ma sorar ! qu'elle s'en aille. 

MADAME '9EFP«E. 

Alnui i dé Sa TÎsîte 
Mllord ne vent pas ?, 

Bonrii. 
ffèn. 

MADAME JTEFFBE. 

Il faut qne je m'acquitte 
De ma commission : qu'est-ce qu'on répondra 
A voire sœur?. 
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BOVFtL. 

Qu'elle ttlia où boo loi Mmblerfl , 
EiiiialMilèeDt«|KM. 

MADAME JEFPIIE. 

De cette compUisance 
Elle n'est pM capable. 

BOtTFlt. r 

lUi! lefiîe, en dffignce, 
Troore ma Panéla. 

MADAME JEFFBE. 

^ ^ , Pardoo, Milord: tenez t 

Sor cette cnfioit Je CKHi <)M fooé Vdrit mépraoez. 
Je TOUS die qaTelle est sage : elle m'a*lait connaitie 
Qu'elle mownit pkttât <]tte de ocsaer de Yême, 

BOAFIl. 

Tailla venir, le ^je , on tre^able. 

MADAME 7IFF««k 

QiMtlehoflttar! 
Allez-Toos deraMT saabUUe i fMre umml 

BbtfFkt, 
Qu'elle Vieime k PîDStaiit, }eâîe« je t'en coDÎaie. 

MADAME JCFFEE. 

Vous iM faites fîtié, Hiloidi je ▼<»ai aasore. 

BOVFII^ 

Oui , c^est le sentiment que je dois inspiicr 
Dans r«tat où je sn'is. 

MADAME JEFFBE. 

Maïs , pooç vous en tirer , 
Comédiuen rers. 10. il ' 
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laa PÀMELA. 

Savez-vous le parti qu'il f-ut prendre ? 

BOKFII. 

Ma cha-e , 
Donne -moi tes conseils sur ce que je dots faire. 

MApAME JEFFRE. 

'A servir votre sœur engagez Paméla. 

BOIIFIL. 

Malheureuse ! quels mots as-tu prononcés là ? 
Crains mon juste courroux : élotgne-toi. 

( Elle se sauve. )' 



SCÈNE II. 



.miloud bon Fit, seul, ^sis. 

PklIT-ÊTBE 

JelTre raisonûe ici i>eaucoap mioux que son maître. 
Le ciel u'a point pour ix|oi destiné tant d'appas. 

( Il <ft relevé. } 
L'épouser ! mon état ne me le permet pas. 
Abuser de mes dioits !... ah ! mon cœur se soulève. 
Que fiiire ddnc ? Hélas ! je me perds , plus ]'y rêve , 
Et de mes sentimens le flux et Je reflux 
Bouleverse mon cœur, qui ne se connaît plus. 

( fl s'assied pensif, et s*approclie de la table.) 
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ACTE II, SCÈNE III. ia3 

SCÈNE III. 

• MJLADI DAl}R£, HILOAD BONFIL. 

• 

MlLAm DAUltE. 

£b ! pourquoi donc , Milerd , vous cacher ik ma V4ie ? 

BOSFIL. 

Pourquoi forcer ma pôtte ? elle était défendue. 

«ILADI DAUBE. 

Je croyais qu'uoe sœur avait droit de vous voir. 

BOBFIL. 

Oui ', vous êtes aussi libre de vous asseoir. 

miADI DA.URE. 

Je viens pour un sujet... 

BORFIIm 

Lais0ex-moi , je vous prie , 
'Au lieu de me troubler, nouprir ma rêverie. 

MILADI DAUBE, à part. . 

Mon frère est afiècté ,' je vois trog ce que c'est. 

L'amour de Paméla Ténivre tout-â-fait : 

Il £iut absolument.prévenir. cette esclandre. 

Mais dans un bon moment il convient de le prendre : 

( Haut. ) 
Je pourrai lui parler k table... Adieu, Milordî 
BOBFIL, à part. 

Pour i'enteudre un instant ^ fesons-cous un cflTort. 
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1^ V^kHihK. 

(Haat, et te levant.) 
Woa» Tonlin ém ptilcr î 

^ VOUS Toalez tépondft. 
Mon Oftvtv , IÎ9 Imold, en ds r«imr à tondia. 

t BOVPIIm 

Ah ! ah! faisais fort ftÎM. * 

MILADI DA0BB« 

U doit Tenir tous voir. 

' BOSFXL. 

Éa sœur, je tâdvcai dé le bien reeeToir. 

MILADI HAUIB. 

U vient de perconrir presque. toute l'Eonqpe. 
yLh ! comme en voyageant rhomme se déxehipipe! 
Mon neven nous reviens briUaol, àéidens : 
iVoos verres ses progrès* 

IV0 sds très-cnrisni. 

■ILADI DAVBI, à part. 

Mon fière maintenant me parait plus paisible. 
Essayon» d^ tnackev sw h oorde sensÔ^fo, 

(Haat.) ^ 

Dites-moi , mon cher frère , ai-je. lien d^aogprer 
Que chez moi Paméla vienne enfin demeorer ? 
Milord , lemond^ cause : tine fille â son âge 
Il« peut pas décensment tenir votre ménage. 
Laissez-moi ce dépôt : quand vont vans marirsz , 
Il voMSiera^ remis 1 «i vciis la dé^aat... 
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âCTB II, SCiSTE IV. ia5 

Malgré f étte fierté qni fiai moa caractère , 

Tnme daos Paméla roiiv«||B da ma vère. 

âevée ayec moi ^testpB tomme une scNir, 

'Âinai qa'en mon logis sa place est dans mon ccnir... , 

Dites , qa'en pensez-YOOS ? n^cst-il pas convenable 

Qae Paméla me suiye ? 

• BdSFIL^ 

Oni i c'est to raûtfUiDable- 
i^LA,ni DA9U* 
, }e peux 4on<; de «»pes aUer,, pac mes discours, 
Décider Pamél^i 

- BOBFIL.' 

Tous le pouvez. ^ 
■ILADI ^DAUBE ,. à part, m «'en aUant. 
J'y cours , 
'Avant qu'au repentis ait (ait dumgeD vna ftèVî 

SCÈNE IV. 

Hito&D QONFIL. 

Mo« rang vaut que je prenne un parti si sévère. 
'Ah ! je me «eus mourir ! ma chère Paméla , 
Je ne te verrai plus ! est-il possible ! 

— ( Il p«Dfe un moment , puii crie. ) 
. Holà! . 
Isae. 
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Ï26 PAMÉLA. 

SCÈNE V. . 

HiLoBD BONFIL, ISAC 

lOHFlti à Isac, qui entre et. fait la révérence sans 
parler. 

MoBt ÎDiendaDt ! 

( Isac sort. ) 
Mon ame est décidée , - 
Le vr&i , le seal moyen d'écarter cette idée , 
C'est de partir. 

SCÈNE VI. 

MiLORD BONFIL, tOKGMAN. 

LOBGMAB. 
MlLOBD ? 

BOBPIt* . 

Monsieur Longman, je vais 
Dans mes terres d'Yorck ; faites tous vos apprêts. 

LOBGMAR. 

Oui , Milord. 

BOBFII.. 

Avec moi, dans ces courses rustiques-, 
Vous viendrez. 

LOaÛMAII. 

Ah! tant mieux ! Combiâi de domestiques 
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y^CTE II, SCÈNE VI. 1271 

Silord emmèue-t-ii ? 

BONFII.. 

Deux, Isac et Piercy... 
tfadame Jefiîe pe6t m'accompagner aussi. 

LOHGliAfl , s'en alUni «t reT«iiiaiit - 
Mais dlite»-moi , Miloid , Painéla yiendra-t-ene?. 
BOirriL. 

Non. 

LoaoïiA*. 

Éb qooi t seule ici , la pauvre demoiselle I 
Je la plains. 

, BOBJPIL. 

Bon vieillard , â ce que j'ai compris^, 
Pour celte belle eoftot tous avez le cœur pris. 

L09CMA*. 

UéJas ! si mes cheveux n'éuieiit blaachis par l'âge ! 

BOBFIL. 

Paméla ne saurait être de ce vojagit^. 
LOoraiiAB. 
£h ! pourquoi donc , Milord ? 

BOBriL. 

Elle entre chez ma sceu^ 

LOiBGMAB. 

ÂLî quel malheur pour elle ! 

BOBFlL. 

, Et d'où vient ce maBieut ?, 
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LOBGHAV. 

dies voue lœur, Miloïdl P«péhi! P«to ûUe! 
RcuToyex-la plutôt w mîd 4» m fivpflle. 

Qui? moi? Ptt lMid^l(BMU)« pBT«mBWt.9BDX?... 

(Haut, àLMigniui») 

iyiez,ettoyczprdc. 

LOBGMAV, avant da partir /en soupirant 

Abî si féuûf moins TÎeoi!... 

Bovrit. 

Aile». 

( LoDfmaB aort ) 

SCÈNE rn. 

lu raiment tous ! et pourituoi m'eu dcleDdral 
Poar(|noi sacrifier un sentiment si tendre,? 
Mais mon état 1... qu'importe?^ A ^rre infortuné 
Un préjugé d'orgueil m'aunûi-iJi gowlsMié ? 
Ces nibans , ces cordons et ces chaînes dotées , 
Des esclaves de cour ces pompeuses livfées 
' Ne seul que à» hochets , dont la vaine splendeur 
Déguise le néant d'une ^ofmt f^wideur. 
Mon cœur perce A uravers cette écoice infidèle : 
Je sens que mon bonheur ne peut dépendre d'elle. 
De ce ftivole éclat je saumis me passer ; 
Maift à f W Vmékh ^kl * comment renoncer l 
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tâCTE II,Sci]IE IX. 1^ 

)e PonÎTers ender ella obtiendrait tl mmmi^y i • 
Et moi, n'onnt br«Ter nn tyrannique^ usage. 
Maître de m'aasarcr un destin plein d'attraits , 
Se pocvraisme résondre à I» (Ûf !... Non , jamais. 

SCÈNE ym. 

MUMD ftOKFIL, iSAa 

itAC. 

(A paît.) > (Hani.) 

Mnon»... Qu'il est distrait !..« Blilord Aj|ar demande 

( Bonfil ne répond pas t Isac continue.) 
S'il peat entrer? Milord , fandt^d-il 91'il attfiodci 2, 
«09rxi.,Uvé. 

(Apart) 
Cett mon tuii V^^ vienneM. Oh ! non j îanais, )amaisv 

J 

SCÈNE IX. 

MiiOBD BONFIL, MiLOBD ABTUR. 

ABTQBt 
MlLOBD... 

Bevrit » Uré., lui terrant ia^ main. 
Asseyez-tons. 

AftTCB. 

P«doat cher ^nfil; mai» 
Je craia* de \iim gâner. 
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i3o PA.MÉLA. 

BONFIL. 

Non, Milordi au contraire. 

* AATUB. 

\ 

Vous pensiez : je serais fâché de vous distraire. 

BOHfïL. 

Non , mon très-cher alai : dans cette occasion , 
J'uvais très-gnmd besoin d'une distraction. . . 

▲BTun. 
Oh bieu.! vous goûterez ce que ]e vais vous dire ; 
Car votre idée est loin du sujet qui m'attire. 

• BONFIL. 

Vous pourrez , cher Ailur, parler en liberté. 
Nous prendrons du thé. 

ABTUÇ. 

, Pon! 

BonriL. 

Qudqu'ua? 

ISÂC. 
BORFIL. 

Du thé. 

ABTUB , assis l'un et l'autre. 
Vos amis les plus vrais veulent qu'on vous marie. 
Votre race , Milord^ est clière à la patrie : 
Elle a fourni toujours an honorable paie 
Parmi nos députés siégeant 2 Westminster. 
De ces nobles aïeux vous occupez la place ; 
Vous devez la trausuieitre : écoulez, le Jtems passe. 



: 
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[\CTE II, SCÈNE IX. \i3, 

^ la jeuoe beauté doiUvons serez I époux , 
^el âge moins brillant , Milord , réservez-vous ?, 
Hélas ! quiconque attend si tard pour être père , 
Rarement de ses (ils peut suivre la carritre , 
Et sa tombe est toujours trop près de leur berceau. 

BOBIFIL. 

Uog-tems au joug d'hymen j'av«is fui le fardeau. 

ARTUn. 

Il faut eh vemr U , <{uél(|de chose qa'oa ûsse. 

BOVFIL. 

l'y songe quelquefois ; mais le choix m'embarrasse... 
i'arlei-moi franchement , cher Artdr ; croyez-vous 
^, lorsqa'il s'établit , un homme comme nous, ^ 

'é Doble , soit forcé de choisir une femme 
^i soit absolument une ftès-gt^nde dame ?. ^ 

AITVB. 

ï'estla règte. . ' 

BOBFII. 

Pour tous? Quoi 1 sans disUnaion ! 

ABTDB. 

'oUe règle y il est viaî, n'est sans eUeeption. 

BOBFII.. 

'ais quel cas , selon vous , et quelle circonstance 
ait Élire pardonner une mésalliance ?, 

ABTVB, 

i la tolère tfsseï dans un noble appauvri , 
and la dot de la femme enrichit le mari. 
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i9t PÀMÉLA'« 

KTendn pour de Vargent l« nom cpi nous boDoie ! 
Cfltt OD ttafie bootaiiz. 

On la pardonne encoie , 
Quand un noble , obligé' par qnelqoe roturier, 
yedt bien hxt son ^dtt , «fin de le payer. 

8t>iirxt. 
Une finmne , i tt tim , fM HDè t:téabdète i 
Dont le nari doit Itre kplaindif. 

Il peul 8t Sm 
Qa*nn gmîAoaHBB obanv, jfcieox de pvnhîr, 
!àvec qnelqoe leiiiili «ui diifcbe à aVtiir. 
Ceet nne ambitmi«^ 

BOVTIK. 

Incertaine et servile i 
Qnî le vend ao hattrd d!«ne 6p«ur bien TÎle ! 

Un ^tilbomme enfin poorraît ètfs emporté 

D'nn amonr violent ponr la rare, beanté 

De qnelqne jeûne fille heno^ et sans rèpiodhe. 

•G H FIA, ce ràpproc)iant'd*Artar. 

'Ab ! vous crtf^t^ifàivin lotd , B , de la vieille' roche, 
Poutralt, ne coosultanl que Vamoar et son coeUr, 
De quelque roturière obloQit dén bonheur 7, 

Oui , je le crois. tSun nous plus d'un iotà philosophe , 
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ACTE Itfe SCÊIïE IX. i33 

Sans mil ferapob, a prit femuo^ celte étàEËai 
Msia il ett impmdfeoft àt ùtguàùt on tel pas , 
Et Hionoeur «i ki loii. ne la eometllflot pas. 

BOlPIft. 

De grâce, lépondes : par va id byménée, 
QDelle loi , ditfls-moi , toos tanibla profiuiéeZ 

▲BTUB. 

Ce» sur qooi l'oo pourail ^soourir ampleiMnt. 

BPIPIL. 

Parlez : est-ce la loi oaUneUe?. 

ÀBTOB* 

Ifoo ) Milord; b oainre est la mère oonmioiie , 
Çui , sauf avoir égard aux jeux de la fortune , 
Aime toos s^ eofims avec égelité , 
Et songe I tcnr bodieur, ooa à leur qvalité. 

BOBFIU 

Est-ce la loi des jmdmm» tpm cet hftÊen efoie? 

JLBTVB. 

Voo ; car la liberlé d^uoe telle attiance 

Remplit le premier bat de fétat social. 

L'amoor de deux ccenrs pnn, en soi , n'est pM,nB mal* 

BOBFIL. ^ 

U tide peat-étre ans loi positive ? 

ABTUB. 

EToD : je ne connais point de bill qnî |e proscrive. 

' BOBFIL. 

Foorqooi donc snp^^oser qa'one telle nni<9 ' 
Serait contre les lois? ^ 

Com^diet M» veri. 10. IB 
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i34 P'AMÉLA. 

• autda. 
C'est que l'opinion 
A la souffrir .jamais ne pourra condescendre. 

'' BOHFIL. 

Par cette opinion , <Jae pouvez-voas entendre ?:- 

ARTUB. 

La £içon de penser des hommes rconis. 

^ ■ ■ '■ lEJOHFlL. 

£h ! le sont-ils jamais? n'onc-ils qu'un même avis ? 

ABTun. ' ■ ^ 
Je crois qu'on peut d'antrui braVer les vains caprices \ 
Mais notre propre bonuciîr veut quelques sacAdces, 

BOBÎFIt. 

Notre honneur , dites- vous î c'est là le dernier point 
Où vous vous retranchez. Mais je ne conçois point 
Le tort qu a son honneur un homme de naissance 
Peut faire en choisissant , an sein de Kindigence , 
Un objet vertueux , par son cœur préfeï^ : 
Quoi ! pour se rendre heureux, 'est-il déshonoré ? 

ABTDB. 

Lui-même de son sang altère la noblesse. 

^ONFlt. 

Arrêta : croyez-vous' qne l'hymen qui vous blesse. 
Dans les veines d'un homme aille changer son sang ? 

Artub. 
Je ne dis pas cela. L'homme garde son rang; 
Mais il nuit à ses fils j d'avance il Içs diflàme ; 
11 est leur eniflor, 
• 
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ACTE II, SCÈNE X, i35 

pOKFIt. 

Dieu ! vous me perqez l'ame. 
AnTun. 
Qo'enteods-JA ? eXpIiquez-voiis , nmi. Dois-ie penser 
Que cette qaestiou peut vous intéresser ? 

BOVFiL, à part. 
Paméla , chez ma sœur il faut que je t'eidie ! 

ÀBTCn. 

Onviei-moi Totre cœur ; il parait peu tranquille. 

BOVPILr à parc. " 
Dans mes terres d^orck il faudta m'en aller. 

ABTUR. 

Quelque indigne beauté pourrait vous aveugler, 
Et peut-être , employant l'art de ces créatures , 
.Vous rendre le jouet de ses flamtnes obscures. 
BOHFIL, avec une nuance de dépilv 
Qui , moi? je n'aime point une indigne beauté. 

ARTUn, s'étanllcvé. 
A vous revoir, Milord. . . 

■ 9GÈNE X. 

LES pnÉCEDENS, ISAC, qui apporte le 'thé et des tasses; 
il pose le tout sur la table. 



Il faut prendre le thé. 

(fl engage milord Arlur à se rasseoir,' luLycrse du Ihc , ot 
. prend une lasse pour lui ) 
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t36 fXUijLAi 

Aver-vons dé^à ira lîr Eniold? 

Kon i je peiwe 
Qn'il vieiidni ce matiii. 

ABTUKi 

11 BCTiT6 de Fiancé. 
Il yroji^ déji depuis cîoq on siz ao», " • 

Et donne on b4 exemple i tons nos (eunet gens. 

Bovrifi* 
Oui , foB peut te fonnft 1 l'akk des TOya^; 
On compare ietniCBaKS» les hoftnies, là- iMBQes. 

ABTUB, 

On perd les préjugés dont on est invesU « 
liorscpie de son pays on est iwiiis soxti. 

BOBFlIi. 

Qnel^sefoîs , en courant , aussi , Top deviisnt pire ; 
Le monde est on beau livre où peu savent biea Uiu 

SCÈNE ?a. 

&Es'p»ic4BBBSt l&AC. 
lSAe»àMi|ordBan6l. 

MlLOBD?! 

BOftrit. 
Quoiî 

ISAC. 

Sir Ecnold veu|l vous saluer. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE II, SCÈNE XII. 137 

BOUFIL. 

Boaîv 
( Isac tort) 
Roas veirons les progrès quWa dits su raison. 

SCÈNE XII. 

LES PfeÉCéDËVf, M» ERNOLD. 

( fsac lui apporte un siëg« et lèrt.^ 

EIVOLJX 

Cheb Boofil , clier Artur... je voiu retrouve^., aaseiuble \ 
Deux Anglais, denzpeoacors qa'un même %otH rassemble, 
Unis d«s nœuds consiaoa d'une vieille amilié... 
Ah ! c'est très-J^eaa : dlionDear ! j'en suis édifié. 
Mais comprenez-vous bien tout Texcès de ma joie?, 
Mon bonheur, un instant , veut que je vous revoie. 

BOVFJL, lui fesant signe de s*asaeoir. 
Un instant , dites-voqa! nous ae vous. |^doBS pas ? 

ABTuW 

Londres!... 

EB»OLD. 

.Trop monotone, a pour moi peu d'appas. 
Ciel! avec quel plaisir un Voyageur vaiie 
t'uDifbmie' couleur des tableaux de la vie! 
Quand on reste cbez Soi, fon se voue îi l'ennui. 
Londres sera demain ce qu'il est aujourd'hui, 
Ce qu'il était hier : la belle perspective ! 
Le mondf epùêr suSt à peine k l'ame active ; 
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i38, PAMÉLA". 

Il me faut chaque jour du neuf, du surprenant-, 

Que veut-on que je fasse à Londres niaiotenant? 

ARTun. 
Vous m'étonnez beaucoup; j'ai tu, quoi qu'on ^n dise , 
Bien des gens admirer les bords de la Tamise ; 
|£t je pensais que Londre , à presque tous les yeux, 
Valait d'ai}tres cités, ou même valait mieux. 

EIl90tI>. 

Pouyez-vous en parler ? Vops n'ave? pas yu Vienne^ 
Et Paris , et Lisbonne , et Rome , et Naple , et Sienne , 
Et Milan et Venise... Il faudrait,- avant tout, 
Ayoiy vu par sè« yepx , popr se foimer le goût, 

ÂIITUB. 

Mais-, sur les bords lointains et du'Tage et du Tibre, 
Ou est loin de trouver un gouvernerofeot libre. 

E n H LD , d'un ton capable et leste. 
Ma fui, tous les états , (pour des hommes sensés, ) 
Fondés par le plus fort, se resseml^lcnt assez j 
Nous parlons de police ^ et nous sommes barbares : 
Oui, d'antiques abus, de^ préjugés bizarres, 
Des usurpations ,' qu'on appelle des droits, 
Eu abrégé , Milord, voilà l'esprit des lois. 
Paffoût des nations la misère est profonde ; 
Les sots et les fripons se partageât le mondç , 
On les volt envahir les honneurs et l'argent 
Le reste dçs humains les flatte en enrageant - 
A Londres, cofntne ailleprs, cçttc peinture est vraie. 

AUTUll. 

Votre ton est trancbaht . sir Emold; il jn'eiB&aie. 
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ACTE II, SCÈNE XII. i3<j 

EBNOLD. 

^ai (ait mou tour d'Eiiiope, et je puîs^en juger!... 

Ifais dans la politique à quoi boo s'engigcr? 

jo sujet n'est pas gai ; chaogeoos-en , je vous prie. 

BONFIL, àsirEmold. 
Sir, voale^Toas du tlié ? ' 

8IR BBIIOLD, assis. 

4^00 Je vous remercie I 
3'ai pris du chocolat,.. A Madrid , c'est^iusi 
Qu'on déjenue toujours ; en Italie , aussi , 
L'on en prend saus vanille } et Milan a b gloire 
De faire le mciHenr. A Venise , il Êiut boire ^^ 

Du café du Levant , bien vrai , bien préparé ; jK 
A Naples , le sorbet doit être préféré , 
Il est sain à la neige , et meilleur qu'à la glace : 
Chaque ville a son genre , et rien ne le remplace. 
A Vienne, eu général , on traite avec grandeur; 

' (Levé.) 
Mais Paris...! Oh! Paris est bien chcj à mon cœur; 
On ne trouve que III tout â sa fantaisie ^^ m 
Société sans gène , amour sans jalousie, ^ 
Galanterie aimable , aisance du bon ton ; 
Point d'airs , point d'étiquette et de prétention ; 
De f esprit, sans la morgue austère et magistrale 
De cet ennuf qu'ailleurs on prend pour la morale. 
C'est là qu'on sait danser, se promener, causer : 
L'art de vivre â Paris est Tart de s'amuser, 
D'effleurer, d'eiçibcUir chaque instant qui s'envole , 
Et sous cet h't léger, insouciant, frivole , 
L'essor de la raison n'en es( que plus hardi. 
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;i4o PiiHÊLA. 

Oa rit de toiU, et toot se troare approfondL 

Là, da beau dans tout genre est la règle accomplie. 

On peut trouver ailleacs une fenune jolie, 

L'élégance, â Pans, relève ses appas: 

Hors de Pari», -vraînaent, te goût n'existe pas. 

Quelle ville! abl IMitocd! qaél ckamia inexprimable! 

C'est bien, da monde entier, l'endroit le pins ^imal^. 

B QB F IL ,, appelant. 
Qaelqu'ao 2 

ISAC* 

MUord? 

. lo'giFiii. 
A Sir, dpnnez va wre d'eau. 

^ EBVOIrD. 

!Ca verre d'eau ! pourcpioi? 

voiiriL. 

C est qu'un si grand morceau , 
Quand on Ta, comme vous, prononcé d'une haleine. 
Pourrait... 

EBVOLD. 

Boi^bon j Milord ! ne so|èit pas en peine, 
J'ai , hors de Itbndre , appris à parler courammeat. 

Apprend- on à ai taire insM< facileme&t? 

£1I8 0LD, assis. 
On voit bien que Milord , qui parle de se uire , 
N'a jamais mis lés pieds hors de son Angleterre. 

ADrUB. 

Mais vous me gaériciez de la teoUilion. 
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ACTE H, SCiBTS XII. 9^1 

E1IV0&0. 

PomqDoiZ 

▲ BTOB. 

C'est qaa j'ai penr de la prévemîoo. 

EBVOl». 

Le plus grand préjugé, Milord, daignez m'en croire, 

C'est l'affectation d une kuneur sombre et noire^ 

Qui fait an animal saorage et sériem 

De l'homme, né pourtant speiable cl joyeux» . 

Que TOUS eeet TOtrc spleo, et <|iifen Tonlex-vovs &ire ? 

Tos conversations sont une grande a0aire ! 

A peine, dans one heore , a-fe-eo dix mots de vous. 

Si vous Toos promene:p, vous covuwi en vrais fous,. 

Xacitomes et scmIs : si votre cœur est tendre , 

Sans mot dire ^ A s» belle , il veut se laire entendre. 

(Levé.) 
Vos hommes ,. de leurs cTdis froidement échauffas , 
En lisant des jbamatut^' bâillent dans fes cafës; 
jTos femmes , cependant , d» leur côté s'ennuient. 
Votre kne est imwssade , tt les g^kcet V4His ftiicat* 
Par vos tristes vapeurs vos go&U sont rembrunis, 
Vas livres et vos arts portent ce noir vernis. 
Vos yeux cherchant partout des aspects funéraires, 
Jusque dans les jardins veulent des cimetières. 
Au spectacle du chant , vous avez la fureur 
lyaimer un c^ra lamentable et pleureur. * 

L'Anglais dans ses plaisirs est'encor hypocondre: 
La comédie, enfin, ne fait pas rire h Loodre; ' 

Elle joint le codiume avec le brodeqmn. 
Eh! vive l'Italie, et surtout Arlequin I ^ 
Si vous voyiez ce masque avec sa gaîté fi>l!e l 
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a4<i PÂMÉ LA. 

BtHe et spiriuicl... Ali! c'est un cliarmant rôle! 
(Milord Anur s'élanl levé, Milord BonGl se lève aussi) 
A BTD n , ie ref eniînl de rire^ 
(ABonfîl.) . 
Pour le coup, c'en est trop... De vous je prends congé. 
( Il sort ; en rianl avec dédain.) 

SCÈNE XIII. 

MiLOiiD BONFIL, sin ERNOLD. 



EhI voili ce que c'est! il n'a pas voyagé. 
La surprise est toujours l'effiit de l'igborancc. 

BOS FIL, à part, en s'en allant. 
Mais , de çè jeune fat admirez l'assurance | 
/>li! c'est à mon cœour djéiober ti;op d'iustans^ 

EBSOLD. 

Vous éies bien distrait : ai-je mal pris' mon tcnis? 

BOSIFIL. 

Sir ^rnold, je vous parle avec cette franchise 
Qu'entré nous l'amilié, le sang même auiori:je. 
Vous nous avez quilles trop jeune , j'en suis sûr j 
Et , si pour voyager vous eussiez été mûr, 
Vous auriez rapporté d'une course lointaine 
Tout autre souvenir que les galas de Viennp , 
}^es lazzis d'Arlequin au parterre adressés, 
Et le» airs de Paris , qui ne sont pas sensés, 

(Il son.) 
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Acte ii, scène xiv. 143 



SCÈNE XIV* 



Sin ERNOLD. 

Il ne se doute nas de ce qn'il peat apprendre^ 
19'ayaDt pas yq le çiùnde, il ue'péat me comprendre. 
Un voyagear, de k-ien n'est plus épouvanté : 
Mais entrons. Ce matin , Miiadi m'a vanlé 
Certaine Faméla , qu'il faut qne je déterre. 
Je doi^ polir aussi le» femmes de l'Angleterre | 
lilles en ont besoin; elles n'oot pas encor 
De la coquetterie osé prendre l'essar. 
Elles tiennent aox mœurs, d ces vieilles cbiroctefl , 
Dont on berçait l'esprit de nos tristes grand''mères. 
Allons , de notre siècle il faot les rapprocher. 
Cette gloire , en passant , a de quoi me toucher. 
Quaqd je ne formerais qn'une seule novice , 
Certes, à mon |Kiys ^'aurais rendu service. 



PI» DV SECOND' ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



Hiùs! chaqm moaMiii qM î« mm en cet lleat» 

Inexorable hooDeor , est im ctime à tef yen l 

Pnequ'A sa passion mon maître ^thanéom» , 

7e n'ai pte qa'à le fuir... O Dieu! inon cenir t\ètonie 

De Yeéott ifn'ml^OKXt^hak commande mon deveir. 

Quel avenir mlttteiul, donleamnx à préveif l 

M'anacher d'un logti où j'étais ^i diérie ! 

ViTTC loin de mon mattiei Ah! c'est perAm la vîe.» 

Eh qnol! si jeiine encore!... A paine comocBcé , 

Le rêve du bonheur est bien vite eflàcé ! 

Voilà donc où conduit cet éclat qui nous fmppe ! 

Tout semble me sourire ^ 6 ciel ! et tout m'échappe.*. 

(£Ùes*»Mled.) 
O triste Paméla , mon pauvre nultre , hélas! . 

(Elle pleure. ) 
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'ACTE III, SCÈNE II. ci45 

SCÈNE II. 

PAMÉLA, LONGMAN. 

L09GMA1I. 

.Tous pleorez V 

PAMÉLA. 

Il en vrai. Je ne m'en cache pas. 
(ÊUesttlève.) 

LOVOMAS. 

Paméla, sar mon cœur je^stas tomber vos laimes. ' 

PAUÉtA. ^ 

Ah! Youséçes si bon! 

I.oa|[}MAII. 

Voas avez tant de chatoies I 

PAMELA. 

Mon cher monsiear Longmao , je son de ce logi». 

LOIOMAll. 

Comment} 

PAMÉIA, 

Mllord me donne à sa sœur. 

LOlGMAfir. 

Âh ! tant pis. 
lamaU â son humeur tous ne pourrez vous faire. 

PAUÉLA. . 
J'irai cbez mes parens. 



Comédies en vers. 1 0, 



l3 
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a4G PAMELA'. 

tOEIGMAH. 

Travailler à la terre ? 
PAVÉLA. 

Hélas ! pul. 

LOBGMAN. 

Quel emploi poar de si belles maios ! 

PAUÉLA. 

Heureux qui n'a jamais connu d'antres destins ! 
LOVGMA*) à part. 

Elle m'afflige. 

PAMiLA. 

Eh quoi ! vous partagez ma peine ! 
Vos pleurs... 

LOa<^llAN. 

Vous toQcfaeriez Tame la moins humaine. 

PAMÉLA. 

Ah ! pour tant de bouté le ciel doit vous bénir. 

LOHGMAN. 

Mais , ô Dieu ! vous aurez la force de nous fuir ! 

PAMÉLA. 

Il en coûte â mon cœur , plus qu'on ne l'imagine. 

tOHGMA^. 

Ma chère Bile... 

PAMÉLA. 

Eh bien ! 

LORGMAH. 

Oui , vous êtes divine ; 
' Moi , je suis vieux. 
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iCTE III, SCÈNE IL i^^ 

PAMELA. 

J'en ai plas de respect pour vous. 

tONGMAB. 

Ma lille , dites-moi , prendrez- vou's un époux ? 

PAMÉLA. ' 
Je n'y dois pas songer. 

LoaouAS. 
Pourquoi l 
PAHELA. ' 

C'est qu'il me semble 
Que mon cœur et mon sort s'accordent mal ensemble. 

LOIIGHA». 

Mais enfin , quel 'serait votre chois , à-peu-prês?i 

PAMÉLA. 

Quelqu'un vient. 

LONGMAH. 

Nous pourrons en reparler apiès 

, PAuiL4. 

En aurons-nous le tems ? Je pars ce soir , peut-être. 

L05GMA5. 

Ne précipitez rien. 
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i48 PAMÉLA. 

SCÈNE m. 

HiLADi DAUBE , MADAME JEFFRË, PAMÊLA, 
LONGMAN. 

PAMELA. 

Mais , qui vois>je paraître Z 

Madame Jefire avec Miladi. 

(Miladi Daure et madame JeBre paraissent, et 'causent tout 
bas dans 4e fond du Ihéàlre. ) 

lOHGHAV. 

PaméUr 
Daigaes ne pas partir , sans qu'à ce sujet là 
Nous nous soyons revus. 

PAMELA. 

J'y ferai mon po^ible. 

LOHGMAR. 

lAdieu 2 ma fiUe. 

PAMÉLA. 

Adieu , cœur honnête et sensible \ 
(A part.) 
Pauvre vieillard ! Son cœur m'aime sincèrement. 

LOHGMABl, à part, en s^en allant. 
M ! si pavais de moins vingt-cinq ans seulement l 
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ACTE III,, SCÈNE IV. 149 

SCÈNE IV. 

■iiÀDi DAUBE, PAMÉLA, MADAME J£FFB£. 

MILADI DAUnS. 

Mo» frère , Paméla , consent que je l'enimène. 
MoD carrosse est lâ-bas. Me saivras-tu sans peine ? 

PAMELA. 
" (A part.)" (Haut.) 
Hélas !... Pour Paméla, vons suivre est un bonheur. 

MILADI DAOBE. 

Je te chéris aussi. 

PAMELA. 

Vous me faites honneur. 
MADAME JEFPBE, pleurant, à part. 
La pauvre Paméla ! 

PAMELA, à madame Jeffre. 

Qu'avez- vous donc , Madame ?< 
Vous pleuc^S 

MADAME 7EFFSK. 

Ce départ m'afflige au fond de Varna, 

PAMÉLA. 

Miladi permettra que vous veniez me voir, 

MADAME JEFFBE. 

Quoi! oe vjendrez>vous plus ici , vous \ 

PAMÉLA. 

Mou devoir 
ï3. 
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ï5o PAMÉLA. 

Ne me permettra pas de quitter ma maîtresse. 

MILADI DÂDBE. 

Va , sois bien sûre aussi de toute ma tendresse. 
Fartons. 

PAMÉLA.. 

Je n'ai pas en le tems de m'apprêter. 

MILADI DAUnS. 

Jefire t'enverra tont , rien ne doit t'arréter. 
PAMÉLA. 
(A part. X 
Rien ne m'arrête, O ciel ! 
(Elle pleure.) 

MILADI DAOBE. 

Qu'est-ce qui t'embanassePi 
Pourquoi pleurer ? 

PAMÉLA , embrassant madame Jeifre. 

Madame , adieu. Je vous rends grâce 
Des soins qu'à Paméla yous donnâtes toujours. 
Que le ciel vous les rende et veille sur tos jours ! 
Si j'ai pu tous causer des peines que j'ignore , 
Daignez m'en accorder le pardon que j'implore. 
Continuez , Madame , à me vouloir du bien ; 
Que votre cœur jamais ne s'éloigne du mien! 
'Mais , ne puis-je â mon maître... 

MADAME JEFFRE. 

On accourt : c'est lui-même. 
PAMÉLA. 

Ah ! tout mon sang se glace , et mon Ucuble est extrême. 
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'ACTE m, SCÈHE V. i5ii 

SCÈNE V. - 

LES PBÉCÉDEEIS, HItORD BOMFIL. 

BOKFIL, à miladf'Daure. 
Que faites-TOQS ici l 

MILADI DAUBE. 

J'eo^ge P&mék 
A me suivre. 

BOSPIL. 

A vous suivre ! O ciel ! commeot cela? 

UILADI DAUBE. 

Tantôt n'avons-noos pas tout réglé de la sorte ?. 

BOBFIL. 

De che? moi' , malgré moi , voulez-vous (ju'elle sorte l 

MXLAOI DAUBE« 

Voulez-vous me manquer de parole ? 

BONFIL. 

Une sœur 
Ne traité pas un frère avec cette rigueur. 

< A Paméia et à madame Jelfre. ) 
Rentrez , je vous l'ordonne. 

HAdAUE JEFPbe, à Pam^la. 

Obéissons, ma chère, ^ 
Kt gardons-nous surtout d'irriter sa colère. 

(Elles sortent.) 



Digitized by VjOOQ IC 



i5a pAMÉLA. 

SCÈNE VI. 

IIILOBD BOSFlh, MILADI DkVhE. 

(Bonfil s*approcbe de la chain])re où e«l«ntrëe Pamëla. ) 

MILADX DAunc. 
Eh quoi l tous la luivez!... Pour qd penchant si bas, 
•Vous pouvez sans covgir !.., 

l Bonfil marche à grands pas , sans faire att^otioB à ce que 
dit ^a Msur. ) 

U oe m'écoute pas...« 

il faut que Pâméla quille cette demeure. 

( Ella rcve un moment. ) 

Allons iostraire Artur, et qu'il vienne suc l'heure. 

SCÈNE Ylï. 

MILOBD BONFIL. 

( Il va du 6ûié de la chambre de Pamëla, pais il revient.) ] 
O Cat \ de Paméki que fikiie? EUe a mon caQ«r, 
Ella est ma vie. En yain je me suis cm vainqueur ; 
Mais ma sœor m'inquiète. Elle viendra sans cesse 
Attaquer mon penchant , l'accusée de bassesse. 
Son esprit de hauteur voudrait me maîtriser.... 
Et je subis ce joug au lieu de le briser \ 
Quelle est donc cette indigne et lâche dépendance ,* 
Cet esclavage affreux, qu'on nomme bienséance \ 
noblesse I à chiipère ! absurde vanité, 
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AGTt: m. SCÈJSE IX. i53 

Qui veut du genre bumaîo rompre l'égalité ! 
De Toahli de ses droits la nature se venge. 
Je ne le sens que trop à ce combat étrange 
Qu'aujourd'hui dans mon sein se livrent tour<à-toar, 
Mon rang et ma raison, et surtout mou amour.... 
Mais c'est , dans Pïiméla , sa vertu qui m'enflamme. 
Je pourrais me résoudre ù. la prendre pour femme ; 
Elle en est digne , enfin. 

SCÈNE VIII. 

mLOBD BONFIL, ISAC. 

ISAC. 

MlLORD? 
BOHFIL. 

Que me vcut-on?, 

ISAC, 



Milord Axtuf. 



BOBPII.. 



Il vieûC à propos ; sa raison 
Peut souteoir la mienne. , 

SCÈNE IX. 

HiiooD ARTUR, Hi|,onD B0I9FIL. 



Je vous plains ! 



AftTUK. 

Ah ! que vieos-je à'aippteniAttZ 
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a54 PAMELA. 

BONFIL. 

Blâmez-vous le transport d*uu cœur tendre ? 
Seriez- vous ass*ez dur?... 

ADTCE. 

Je n'aurais pas pensé 
Que ce cœur pût nourrir on transport insensé . 
Paméia me paraît une fille estimable : 
Sans la voir de vos yen^, je Tai trouvée aimable. 
Mais.... 

BOHFIL. 

Mais ignorez-vous qu'elle unit à la fois 
.Tout ce qui dans le monde ennoblirait mon choix ? 
Un esprit qui, peut-être, étonnerait le votre; 
La douceur de son sexe, et la raison du nôtre ? 
C'est l'ame la plus noble et le cœur le plus pur...» 
Ah! qu'elle est au-dessus de son état obscur! 

▲ BTun. . 
Ainsi, vous l'épousez 1 

BORFII.. 

Mou amour s'en irrite : . 
Mon cœur Iç veut sans doute, et le sien le mérite.... 
Mais je n'en pais former la résolution. 

AOTUB. 

£h ! ne la prenez pas. A votre passion ,' 
Milord , un seul instant , sachez fermer l'oreille , 
Pour l'ouvrir à l'ami dont la voix vous conseille. 
L'honneur, vous le savez, est au-dessus de tout : 
7e pars de ce principe. Écoutez jusqu'au bout. 
Vous aimez P&méla : par quelle erreur afireuse 
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ACTE ni, SCENE IX. i55 

Voulez-vous , avec v(his , la rendre nialheureqse ? " 

Ce propos vous surprend , mais il n'est point outré. 

Votre raison bientôt vous Taura démontré.... 

La noblesse est peut-être un abus dans le monde \ 

Mais le vulgaire y croit , le préjugé s'y fonde ; 

Et le sage , perdu dans le nombre des fous , 

T^e saurait les beurter, étant seul contre tous.... 

C'est là pourtant , c'est là ce que vous voulez faire. 

Supposons la noblesse une pure chimère ; 

Mais sur Topinion ce fantôme établi , 

Quand vous Taurez bravé , sera-t-il aboli ? 

A vos parens , surtout , ferez<vous jamais croire 

Qu'un noeud mai assorti ne flétrit point leur gloire ?, 

Londres retentira bientôt de leur afiiont. 

D'un repTocpie éternel ils vous assiégeront. 

Dans les tables , les bals , les cercles et les fêtes ,• 

Vous allez cantre vous soulever des tempêtes.... 

Et, quand à votre amour immolant l'univers, 

Vous chercheriez la poix dans des lieux plus déserts , ^ 

Vjous n'y vivrez pas seuL Songez bien que votre ame 

Ife supportera point qu'on nianque ^ votre femme. 

Sa naissance jamais ne peut se ^pallier : 

Les femmes de son rang voudront l'humilier. 

Vous rougirez , Milord , et de votre beau-père , 

Et de cette famille â vous-même étrangère. 

L'amour, qui vous aVeugle , et qui peint tout en beau ^ 

Quelque tems sur vos yeux laissera son bandeau \ 

A la réflexion bientôt il fera place ; 

Vous frémirez alors du sort qui vous menace, 

Et que votre raison peut encor préTcnir. 

Ne vons exposez point â ce triste avenir. 

Osez , d'un fol amoui abjurant le délire, 
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i56 PAMÉLA. 

Préféier le parti qne Thonneur vous inspire. 
B OIF IL , se jetant dans ses bras. 
lArtur^ mon digne ami.'. 

AKTOtt. 

Courage 1 aUons, Milord, 
Faites sur votre cosur un magaanime efibrt. 
Brisez , brisez vos fers. 

BOKFIL. 

Moi ! que je rabandoune ï 

ARTUn. 

Votre sœor la demande ; il faut qu'on la lui donne. 

BOVPIL. 

Gela n'est pas possible. 

ABTun. 

Et pourquoi donc ? 

t BOSFIU 

Ma 

Me ressemble. Elle a trop de caprice et dliumeur. 
Paméla , de ma mère était idolâtrée : 
Une fois qu'à ma soeur elle sera livrée, 
Elle en mourra. 

ABTUB. 

Bien loin de la contrarier , 
Milord, il faut mieux Êiire, il faut la- marier. 

BOIFIL. 

Oui , vous stei raison. 

ABTOB. 

Madame Jeflre est sagef 
Chargez-la de ce soin. 
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ACTE m, SCÈJSE IX. i5t 

I 

BOaiFlL. 

Par up bon mariage, 
7< reofiplirai les soins que ma mère a prescrits. 

autuiu 
Jl^oas la doterez bien . 

BORFIL. 

Très-bien. • 

a 

ABTUlt. 

A mon avis , 
C'est la conclasion de toute cette aflàire. 

BOKFIXm 

Lorsque je vous entends , la sagesse m'éclaire , 
Cher Arlar , mais sitôt que vous m'avez quitté , 
L'amour parle plus haut dans ce cœur agité. 
9e m'abandonnez pas. 

ARTUB. 

Je vais â ma campagne ; 
Voul««voBS y venir ? 

BOVFIL. 

Oui , je vous accompagne, 

ABTVR. ^ 

Nous y serons uois jours. 

Bosrii.. 
Boni 



Je viens , à Tinstant, 
Comédies en vers* 10. (]4 
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i58* PAMÉLA'. 

( A part , en s'en allant. ) V^ 
Vous picndi«... Dans ie trouble où son cœur est flottsnt, 
Uclas ! il a besoin que Ton vieooe â son aide. 

SCÈNE X. 

BiiLonD BONFIL. 

Il m'a bien indiqué le mal et le remède. 

J'en conviens avec lai ; mais , charmé de soufirir, 

Mon cqear craint le remèd^ , et ne vent pas gnërir... 

Paméla mariée , à mes maux met un terme. 

Point de Êiiblesse ! Allons , j'ai promis ; tenons £enne. 

SCÈNE XI. 

LONGMA.N, MiioiD BONFIL. 

S 

LOSGMAN. 

Pour, vos terres , Milord , partirez-vous bientôt ? 

BOIIFIL. 

Non , cbez milord Arlnr je dois aller tantôt. 

LOBGMAV. 

En sortant » Miladi m'a chargé de vous dire , 
Qu'il faut que Paméla chez elle se retire. 
BORPIl. 

Cela ne sera point. 

LOErGMAII. 

Restera-t-elle ici ?, 
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ACTE m, SCÈNE XL iStj 

boupil. 
Je voudrais rétablir. 

LOSGMAN. 

Milord , s'il est ainsi... 

B09FIL. % 

Eh bien 1 achevez dooc. 

LONOMAEf. 

Pardounez , je vous prie. 
Est-il bien décidé... qpe Milord la marie ? 

BOSFII.. 

Gomment , bien décidé ! parlé-je donc en vain ? 

L05GMAH, à part. 

Pour un vieillard , petit-étre , elle aura du dédain. 

m 
BOUFIL. 

Que dites-vons , Longman ? En auriez-vous envie ?, 

LOBGUÂB. 

Ce serait le bonheur du reste de ma vie... 

Le peu qu'en ce logis dès long-tems j'ai gagné , 

Pour de pauvres parens je Pavais épargné. 

Ils sont morts avant moi ; de ce faible héritage , 

A Paméla je puis assurer l'avantage... 

Eh bien! de ce projet, Milord, que dites-tous? 

BOSFIL. 

Que Longman , à son âge , est le doyen des fous ; 
Et que, sur Paméla s'il ose avoir des vues, 
Je le punirai, moi, de les avoir conçues. 

( Longman sort sans rien dire , après avoir fait une pro- 
fonde rcvérence.à milord fionfil.) 
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i6o PAMELA. . 

SCÈNE XII. 

MILOBD BONFIL. 

Nos , ADS moarir d'horreur ; non , je ne poarrai .pas 
Voir Paméla jamais passer en d'autres bras... 
Mais la parole , ô ciel ! dont Tamitié me lie , 
La foi que j'ai doniiée... à Tinstant je l'oublie ! 
Suis-je faible â ce point ? Allons... suivons l'hooneor.» 
A l'orgueil de mon rang sacrifions mon cœur^. 
Jeflre l'établira pendant ce court voyage... 
Je ne reparaîtrai qu'après son mariage... ■ 
Pourr&i-je vivre alors?... J'en mourni... c'en est fait. 
Afireux respect humain, lu seras satisfait!... 
Pour la dernière fois je veux voir la cruelle... 
Madame leflre. 

SCÈNE XIII. 

MibOBD BONFIL /madame JEFFRf. 

MADAME JEFFkE. 

Eh bien ! ' 

BOBFIl. 

Paméla ! que falt-ellc ? 

MADAME JEFFBE. 

Elle pleure , gémit , et tremble de fiaryeur. 

BONFIL. 

Qui peut donc l'alarmer ?. 
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ACTE III, fiCÈWE XIII. iQi 

MADAME JEFFBE. 

Vous. 

BORFIL. 

Moi! je lui £us peur f 
A-l-elle de ma part essayé quelque outrage 2 

MADAME lEFfBE. 

On ne se coosaît pas soi-iném^. 

BOVFIL. 

Quel langage ! 

MADAME JEFPOf. 

'Le courrooi fait , Milord , un autre ^omme de vous. 

BOUFIL. 

Mais c'était de Tamour que naissait mon courroux. 

MADAIIC JEFFBE. ^ 

'Ah ! quel maudit amour ! 

BOBFIL. 

Dites-lui qn^elle vieooe , 
Sans nulle crainte. U ùmt qu'ici je reutriBtieoqe. 

BOBFIL , un moment seul , daiM le Icms que madame Jef- 
fre va chercher Paméla. 

Voici donc le moment dent j'ai dû. m'eflbyer ! 
}e dois moi-même ici me vaipcfe et m'oublier. 



•4. 
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i62 PAMELÂ. 

SCÈNE XIV. 

MiLOBD BONFIL, MADAME JEF FRE, P^M É L A. 

MADAME TEFFBE, à Paméla, qu'elle conduit par la main, 
et qui vient toute tremblante. 

Paméla f sans firayear, oui, voas pouvez me saivre. 

PAttÉLA , à madame JefiTre. 

Milord!... 

MADAME JEFFBE. 

J'ai sa parole. 

PAMÉLA. , 

A sa foi je me livre. 

(Uiiord, qui était resté pensif , se retourne; alors Paniéla i 

est entre lui et madame Jefire. ) j 

BOBFIL. 

Paméla ! 

(Paméla, les y eux baissés , ne répond pas. ) j 
Paméia me hait donc bien ? 

PAMÉLA. 

Milord , 
Je ne peox vous baïr. 

'bovpil. 

Et vous voulez ma mort ! 

PAMiLA.. 

Moi 1... Je voudrais pour vous donner mon existence. 

BÛSFIK. 

yos vertus ^ de ma part j auront leur récompense. 
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ACTE m, SCÈNE XIV. i63 

^ PA^ÉLA. . 

Je ne mérite lieD. 

BORFIL. 

En vous formant , le ciel 
Voulut favoriser uo fortuné mortel... 

( Milord demeure pensif. ) 
FAMÉ LA , bas, à madame Jeffre. 
Madame , que dit-il ? je ne peut le comprendre. 

MADAME 3EFFBE| bas à Paméla. 
Se désignerait-il l 

I PA MELA , bas à madame Jeffre. 

Oh ! je n'y puis prétendre. 
BOBFIL, à Paméla. 

Parlez : du mariage aimeriez-vous les noeuds l 

PAMÉLA. . V 

Comment? 

BOflFIL. 

Vous rendriez un époux trop heureux. 
( Milord resté rêveur. ) 
PAMÉLA, bas, à madame Jefire. 
Madame , de qui donc veut parler notre maître ?. 

MADAME JEFFBE. 

<im le sait? 11 s'agit de lui-même, peut-être. 

PAMÉLA , bas, à madame Jeffre. 
Rladame , y pensez-vous?! 

BOSFIL, à Paméla. • 

Vous êtes mal ici , 

4 
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i64 PAMKLA*. 

Chez an garçoD. Ma saur voas convient mnl anssi... 

Ma cbère Paméla i non , tous n'étiez pas ace 

Pour servir. 

( 11 reste rêveur. ) 

PAMÉLA, à madame Jeffre. 

Que dit-il ? Je suis bien étonnée. 

MADAHE JEPFBE, bas, à Paméla. 

Moi , j 'e^)èrc beaucoup. 

BOJiJFiL, à Paméla. 

Il vous faut établir... 
Je ferai votre sort. 

(A part.) 

Je me 8en3 défaillir. 
PAHÉtA, bas, à madame Jefifre. 
Que fera-t-il de moi ? 

MADAME JEFFliEi bas à Paméla , avec joie. 
Vous serez ma maîtresse. 
PAMÉLA , bas*, à madame Jeffre. 
\Mi\ ne vous moquez point. 

B B F I L. 

Répondez... le tems presse.. 
Prcndiez-vous un mari ? 

PAMÉLA. 

Milord.... 
MADAME JEFFBE, bas, à Paméla. 
Vite , acceptez. 

BOBTFIL. 

Décidez-voas. ' 
\ 
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ACTE m, SCtfUE XIV. iG5 

PAMÉLA. 

Mon cœur suivra vos volontés. 
BOerpiL, à part. 
Elle est prête à me fuir , d'un aîr calme et tranquille... 
Ciuelle ! 

( I] retombe dans «a rêverie. ) 
PAMELA , bas, à madame Jeâre. 
l\ est troublé. 

UADAME JEFFRC, bas , à Pamcla. 
Le pas est difficile. 
BOSFIL, ému. 

£h bien f prends cet époux , ingrate , et laisse-moi. 

Hétas! ' ' 

KADAMÇ JEFFBE, à part. 
Je n'y suis plus. 

PAMELA. 

Quel époux , Milord ? 

^ BOSFIL. 

Quoi ! 
Ton choix n'est-il pas fait ? ' 

PÂMÉLA. 

Je n'en ai nulle idée... 
A suivre en tout vos lois je m'étais décidée. 

BOBF'IL. 

Oui y pour tout autre , hélas ! tu veux bien m'éconter. 
Cest moi seul que tu fuis. Seul , tu veux m'éviter. 
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i66 PAMÉLA'. 

PAMELA. 

Sur moi , d'un bienfaiteur vous a^ez la puissance , 
El vous ne doutez pas de ma reconnaissance. 
Mais , puis- je m'expliquer ? Votre cœur généreai 
Veut-il me rendre heureuse ? 

BOVFIL. 

Ab î dis ce que tu veux. 
Je ferai ton bonheur ; quelque prh qu'il m'en coûte. 

PAMELA. 

Dans les villes , hélas 1 rarement on le goàie. 
Leur éclat le promet ; mais Téclat le détruit : 
"On se lasse , à la fin , ile l'espérer, sans fruit... 
Daignez me renvoyer au hameau de mou père. 

BOHFIL. 

£h quoi ! vivre et moark en un lieu solitaire i 

PAMÉI.A. 

J'y vivrai dans la paix ; j'y mourrai dans Hionneor. 
( Miierd pense. } 
MADAME 7EFFIIE, à Paméla. 
Vous voulez nous •qiiitter r 

( A Bonfil. } 

Ah i Milord , quel malheur î 
Poorrez-vous le souflxir ? 

BOSFIL. 

Oui , "c'est un parti sage, 
Qui y pour elle et pour nous , vaut mieux qu'un mariage. 
Il sauve «on honneur , il rétablit la paix. 
Son père aura la dot que je lui destiuais. 
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ACTE lu, SCÈNE XIV. 167 

' PAME LA. 

^h ! que de me revoir mes pareus seront aises ! 

BOSFIL, àPamëla. 
Vous partirez... demaîa... dans une de mes chaises..... 
Moi , je pars aujourd'hni. ' 

PAMÉLA. 



nez, en ces moihcns, 
Recevoir les adieux et les remercimens 
Que je dois à mon maître. 

BORFIL.. 

Il remplit ton attente... 
Tu ne le ferras plus j tu seras bien contente. 

PAMELA. 

Hélas ! je ne sais pas ce que je deyiendrai ; 
Ds vos bontés , toujours je me ressouviendrai. 
Mon repos , aujourd'hui , veut un grand sacrifice. 
Croyez qu'il n'en est point que pour vous je ne fisse... 
Puisse le juste eiel , couronnant vos vertus , 
Vous payer les bienfaits que de vous j'ai reçus , 
Milord !... Et n jamais Paméla vous fut chère , 
Àh !... joignez sa mémoire à celle d'une mère» 

' (Elle lui baise la main en pleurant, et la l>&igne de sef 
larmes.) 

BOBFIL. 

Paméla! sur ma main, je sens couler tes pleurs! 

PAMÉLA. 

Hélas ! un nom si cher réveille nés douleurs. 
Pardon, Milord. 
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,68 PàMÊLA. 

BOVFIl. 

Ingrate î 

PAMÉLA. 

•Ocielî 

BOVFIL. 

Qui : tu confesses 
Que je U Teux du bien, et pourtant tu me laisses! 

PAMÉLA. 

Mais vous me renvoyez. 

B.09FIL. 

VeuX'tu rester ? 
pA'iaÉtA. ' / 

Hélas! , 
Permette! que je parle. 

BOSIFIK. 

Et pui» , tu me diras , 
Cruelle ; que c'est moi , moi qui te coDgédie , 
Quand tu me fuis l 

Milord , il faut que je tous fa\e., 
O déplorable ionr î ô triste Paméla J 
Adieu , Milord , adieu. 

(Elle sort avec madame JefiFre.) 
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ACTE UI, SCÈNE XV. 169 

. SCÈNE XV. 

MILOBD ARTUR, MILOBD BONFIL. 

▲ nTUR , en habit de voyage. 
Cher ami , me voilà. 

BOIIFIL. 

)é<à ? c'est de bonne heure. 

ARTUB* 

Ehi^noas avons vingt milles. 
( Bonfil parait ému.) 
Db ! comme des amans les esprits sont mobiles!^ 
\u trouble qui l'agite, a-t-il changé d'avis? 

BOVFIL. 

^oos me pressez beaucoup. 

ASTun. 

N*avcz-vous pas promis 
De venir avec moi ? 

BOBFIt. 

Je ne me doutais guères 
IJue ce fût sur-le-champ, 

abtub. 

Vous ^'avez point d'aflEiircs ?, 

BOBFII.. 

re tetix changer d'habit. 

ABTVB. 

Ces soins sont superflus. 
Comédies en vers. 10. ^5 
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170 PAMÉLA. 

(A part.) 
S'il la revoit encore ^ il ne partira plas. 

B05FIL. 
A part.) (Haut.) 

Partir, sans la revoir!... Laissez-moi , je vous prieï 
Uq moment réfléchir. 

AnTUB. 

Il lève. 

BOIIFIL. 

Jeflre ! 
abtub: 

Il crie. 
Quelle agitation ! 

BOSFIL I criant. 
Jefli-e!, 

SCÈNE XVI. 

LES PBÉC£I)E5S, MADAME JEFFRE 

BOSFIL, à madame Jefire. 
Tos maître part , 
Et sera de retonv dans trois joars au plus tard... 
Prends sAin de Paméla. 

MADAME JEFFBE. 

Bon \ demain , je Temmène 
Chez son père. 

BOHPIL. 

^ Non , non j .attend» que je revienne. 
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!ACTE III, SCÈNE XVL 171 

MADAME YEFFBE. 

Elle y compte pourtam. 

BONFIL. 

% Il faut \» retenir. 
Il le faut. Je le veux. Songe à l'en souvenir. 

MADAME lEFFnE. 

Mais... 

BOHFIL. 

Tu m'as entendu"? Va. 
MADAME JEFFRE, à part , se disposant à sorlir. 
Son amour l'enivre. 
ABTtn, àBonfil. 
Vi)us êtes hors de v^us. 

BON FIL, à Arlur. ' 

Je suis prêt à vous suivre. 

ABTUB. 
(Aparï.) 
Tant mieux. J'espère tout , si je peux senlemem 
L'éloigner de l'objet de son aveuglement. 

. poHFit. 
Eb 1 Jeflre î 

MADAME JEFFBE, revenant. 
Me voici. 

< BOIIFIL. 

Si Paméla me quitte , 
(AArtur.) 
Malheur , malheur à toi ! Cher Artur , partons vite. 
(Us sortent.) 
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!172 PÀMELA'. 

SCÈNE XVII. 

MADAME JEFFSE. 

NoCf allons du coDtr'ordre instruire Paméla. 

Elle ne s'attend point à ce cbangement-lâ ; 

Elle n'en sera pas , sans doute , trop fâchée. 

Dans le fond de son cœur , sa tendresse cachce 

S'immole à la vertu bien héroïquement.... 

Je voudrais , de ceci , savoir le dénomment... * 

Mais , quel est ce vieillard ? 

SCÈNE XVill. 

MADAME lEFFRE, ANDREUSS. 

AUDAEUSSi entrant avec inquiétude et pi^écaulioD. ~ 
(A part.) 
CoMMEBiT.m'as0urerai-je !... 
(A. madame Jcffre. ) ( A part. ) 
Madame Ah ! que le ciel m'éclaire et me protège ! 

^ MADAME fEFFlE. 

Quel mystère î 

^HDltEDSS. 

Pardon. Voudrez- vous m'annoncer ?... 
Jusqu'à milord Bondi ne pourrai-je percer? 

MADAME /EFPRE. , 

Eh j qui donc étes-vous , Monsieur ?... Veuillez répoodre. 
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ACTE III, SCÈNE XtX. i;3 

AIIDBEI78S. 

I7o pauvre paysan , bien étranger dans Londte. 

N 

MADAME JEFFBE. 

^005 demandez Milord 7... 

ABDBEtJSS. 

'Oui , je viens de très-loin , 
Exprès poar lai perler un moment sans lémoin. 

MADAME JEFFnE. 

l 

Vous arrivez trop tard , si la chose est pressante ; 
De chez lui , pour trois jours , à l'instant il s'abseote. 

AKOBEUSS. 

O ciel ! qnel contre-tems L. Mais pui^ue me voici, . 
l'attendrai son retour. 

MADAME JEFPnE. 

Demeurez donc ici , 
Ou quelqu'un , par mes soins, viendra bientôt vous^pretidre. 
^ (Elle sort, en l'examinant beaucoup. ^ 

SCÈNE XIX. 

ANDBEUSS. 

'AvABT de m'expliqaer, je vei^x moi-même apprendi-e 
Ce que je tremble , bêlas ! et briUe de savoir. 
Ma Bile , après dix ans , je vais donc te revoir l 
Paméla ! Paméla ! la tendresse d'un père 
Voulut de ta jeunesse écarter la -misère : 
'A miladi Boniil , k ses soios bieii£esans , 
l£ lemis le dépôt de tes charmes Daissans. 

îiS. 
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174 PAMÉLà. 

C'était à la verUi confier !'inDocence« 
Elle n'est plas ; sa mort le laisse sans défense , 
Et pcm-étre (ab! grand Diea! de douleur j'en moun^) , 
Peut-être ai-je au péril exposé tes attraits. 
La honte pour ma fille , et la mort pour son père . 
L'éternel désespoir pour cette pauvre mère... 
De quels pressentimeus mon cœur est «il frappé ? 
Amour de la vertu , m'aurais-tu donc trompé ?, 
De ma carrière , hélas ! si longue et si pénible , 
Le cours fut orageux , la fin serait horrible I 
Non , non. Le ciel est juste : et nous devons penser 
Que, comme il sait punir, il sait récompenser. 
Observons cependant ce que veut la prudence. 
Tî'allons pas de mon nom risquer la confidence. 
, 'Avec précaution , en attendant Milord , 
Sachons ployer ma fille à son funeste sort. 
Eb ! comment , d'une vie opulente et tranquille ,' 
iVa-t-clle revenir â mon rustique asile ?i 
A la séduction , comment la dérober , 
Et de Londre au bameau la faire retomber 7. 
(Ah l si son amo est pure , ainsi que je Tespère , 
Elle ne craindra point dliabiter ma chaumière. 
Ayec la paix du cœur, en tous lieux on est bien : 
Quand ou fait son devoir, tout le reste n'est rien. 

•SCÈNE XX. 

ANDREUSS, ISAC. '^ / 

ttkc. " 

Je ne me trompe pas , et vous êtes sans doute 
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ACTE III, SC;ÈNE XX. 1^5 

Ce vieillard épaise par une longue route , 
Pour voir Milord?i 

A8DBEDSS. 

C'est moi. 
iiAc. 

L'on m'a donne le soib 
De veiller^ au repos dont vous avez besoin. 

Venez, 

ABDDECSS. 

'Ah ! qu'on roit bien en quel logis vous êtes ! 
Quand les maîtres sont bons , tous leurs gens sont bonnétes« 

(Ils sortent. ') 



FIS DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE ï. 

MADLUL JEFFRE, PAMÊLA, si» ERNOLD,^ 
MILADI DAURE. 

J^AM^LA , se sauvant de MiJadi et de son neveu. 
OiB Eraold , laissez-moî. , 

EBBOLD. 

Quelle sévérité } 

PAMELA. 

O Dieu ! quel traitement ! Tai-ie donc mérité ? 

MILADI DAUBE. 

Pourquoi ne pas nous suivre ? Et qui te rend si fière ) 
Oserais-tu prétendre â la main de mon frère 21 
Ah ! si je le croyais... 

EBBOLD. 

Pouvez-voHS supposée \ 

Que , sérieusement , il veuille l'épouser 31 ^ 

MILADI DAUBE. 

Qui Sàh jusqu'où Tamour peut l'aveugler l 
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ACTE IV, SCÈNE L 177 

PAMÉLA. 

Madame , 
VoiU donc les bontés dont vous flaujez mon ame ?, 

IIIILADI DAUBE. 

Vous osez devant moi manquer â mon, neveu. 

PAMELA. 

Votre neveu m'insulte , et c'est de votre aveu ! 

EnSOLD. 

Vraiment Texpi'ession est tout-â-faii nouveUe, 
J'insulte une soubrette , en jouant avec elle ! 

MADAME JEFFRE. 

En jouant! Mais ces jeux , où les avez-vous pris î 

PAMÉLA. 

Quels termes , sir Ercold I et cjuel afli'eux mépris l 

MiLADX DAUBE, à Pamcla. 
Me suivrez-vous enfin ? 

PAMÉLf. 

Non. 

HILADl DAUI^E. 

J Quelle impettinence ! 

l Paméla par la main. ) 
Oh ! tu m'obéiras. • * 
MADAME JEFFBE , passant entte Paméla et miiadi Daurff. 

Quoi ! de la violence î 
Attendez que Milord soit de retour cbez lui. 

MILADI DAUBE. 

le n'attends rien. Je veux qu'elle vienne aujourdTtui. 
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1^8 PAMÊLAl 

MADAME JEFFUE. 

tX'la m'est défendu. 

M II Ad I DAURE, à madame Jeffre. 
Savcz-vous biqn , ma mie , 
Qqe voqs vous oubliez ? 

&:adame jeffre. 

Bien loin que je m'oublie, 
Je remplis TordiG exprès par mon maître donné. 
De votre ton Milocd sera bien élonné. 
Il sauia tout , Madame. 

HlLÂDl daure. 

. Eh bien î oui , qu'il le sache ! 
Ce que Ton me refuse , il faut que je l'arrache. 

( Elle crie da côte de la pprle. ) 
Où sont mes gen^ ? 

MADAME JEFFRE. 

Pourquoi criez-vous donc aiosi ?, 



SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDEHS, ISA.C. jÊL 



ISAC, à miladi Daure. 



Madame! 



miladi dadbe. 
Eh bien ! mes gens ? 

ISAC. 



Ils ne sont plus ici. 
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ACTE IV, SCÈNE II. 1,9 

Ils s'en sont tous allés , en voyant notre maître. 

MAOAMS JEfFRE. 

Notre maître ! 

ISAC. 

A Tinstant , il vient dé reparaître. 
PAMÉLA, à part. 
Je te rends grâce , à ciel ! ne m'abandonne pas* 

MADAME JEFFUE. * 

Mais conunent est-il donc revenu sur ses pas ?, 

ISAC. 

Il s'est trouvé fort mal en montant en voiture. • 

Il est pâle et changé. 

( Isac sort. ) 

MILADI DAURE. 

Quelle étrange aventure ! 
PAMÉLA, à part'. 
ODien! 

BIAETAME JEFFRE. 

Mon pauvre maître! 

pAMÉlA, à madame Jeffre. 

Eh ! vile , à son secours!... 
Madame Jefire , allez , pren^ soin de ses jours. 

MADAME JEFFRE. 

J'y vole. , 

( Elle sort. Paméla la Toit sortir avec inquiëlude. ) "■ 
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i8o PAMÊLA. 

SCÈNE III. 

MiLADi DA.URE, SI» ERNOLD, PÀMÉLA*. 

EBNOLD , à Paméla, ironiquement. 

Et vous aussi , vous devriez , peut-être , 
Prendre quclcpie intérêt aux jours d'un si bon maître. 
Coorcz-y. 

PAMÉLA. 

Sir Emold , Milord est de retour , 
Et je vais vous parler sans crainte et sans détour. 
Connaissez-moi du moins. Je suis pauvre, mais sage. 
•3e sers : de commander tous n'ont pas l'avantage, 
Et, pour être sans bien , Ton n'est pgas sans honneur. 
La tnère de milord a voulu mon bonheur. 
Hélas ! elle n'est plus ; à ses ordres docile , 
Son fils , dans sa maison , me conserve un asile. 
C'est de lui que sa sœur me devait obtenir. 
S'il refuse, il est maître, et je dois obéir. 
Fidèle aux sentimens que m'inspira sa mère , 
J'y puisai cet orgueil qui semble vous déplaire. 
Je le conserverais dans un état plus bas : 
C'est l'orgueil de l'honneur ;... mais vous ij^ croyez pas, 
Pour avoir fréquenté quelques femmes frivoles , . 
D'un siècle dépravé méprisables idoles; 
Ainsi: l'on méconnaît' les traits de la vertu : ^ 
Qiiand le coeur est gâté, l'œil même est corrompu. 
Votre oreille est peu &ite â ce langage austère* 
Mait dût-il m'attirec yotre injuste colère, 
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ACTE IV, SCÈNE IV. i8i 

Je me fhtte du moins de vous- avoir appris 
Que je sais tout braver, çxcepté le mépris ^ 
Que la rigueur du sort n'a rien qhi m'bumilie, 
Et qu'eolin Pàméla né peut être avilie. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IV. 

milAdi DAURE, sir ERNOLD. 

EBBOLD. 

Elle m'a confondu. 

MILAàl DAUBE. 

Mais quel homme êtes- vous? 
Vous la laissez parler sans mot dire I 

EBHOLD. 

Entre nous, 
J'en ai d¥jà (rop dit. , 

MILADI DAUBE. 

Je crains bien que moq frère 
^rî 'épouse Paméla* 

. EB90LD. 

Parbleu , laissez-le faire, 
MILADI daube; 
Moi l soufi&ir cette tacbeià notre illustre nom ! 

EBNOLD. 

Point de tache à cela, ma tante : Eh! mon Dieu, non. 
Quels sont vos préjugés? Cette noble manie 

Comédies en vers. 10. l6 
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i8^ PAMÊLA. 

N'existe tout sax plas que (fans la Germanie. 
Les hymens inégaux sont ailleurs très-fréqncDS. 
J'en ai vu. Le public lâche des mots piquans; 
La famille se plaint : l\m en rit, l'autre en glose; 
Mais au bout de buft jours on parle d'autre chose. 

MILADIDAURE. 

oh ! moi , je n'aurais point cette indulgence-là; 
Il (àut qu'absolument j'éloigne Paméia. 

SCÈNE V. 

LES PHECEDEBS, MADAME JEFFRE. 

MADAME JEFFRE, effrayée. 

Sra Emold, Miladf, retirez-vous, de gripe ; 
Milord a, par les gens, su tout ce qui se passe. 
Il veut dans son courroux se venger de vous deux. 
Ariur a retenu Ce cœur impétueux , 
Mais s'il vous trouve ït'i , je crains un coup funeste. 

MIXADI DAUBE. 

Bon! la réflexion Tapaisera de reste. 

EBMOLD. 

Mais il faut lui donner le tems de réfléchir. 

MILADI dAvbe. 
Allons de Pàméla songer à l'attanchir. x 

(Sir Ernold et Miiadi sortent par un côté.) 
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ACTE VI, SCÈNE IV. t83 

SCÈNE yi. 

MADAME JEFFRE, BOWFIL, ARTUR. 

(Ils entrent par un côté oppose à celui de la sortie de 
Sir Ernold : fionfil est trèi-agilé.) 

ABTUB, à BoafiJ. 

Us moment de repos , cher ami , je vous prie ; ^ 
Soufirez que la raison calme cette furie. 

BOBFIL. 

(A Madame Jeffre.) 
Non , je venx me venger... Sir Eroold est cacbé! 

HAD AME JEFFnE. 

II est sorti , sachant qae Vous étiez fôché. 

B O 9 r I L , en attitude de partir* 
Je le retrouverai. 

MADAME JEFFnE. 

Milord , une nouvelle , 
Que je venais ici vous dire... 

BOBFIL. 

Quelle est-elle ? 

MADAME JEF^BE. 

Tantôt , pour vous parler, un vieillard est venu , 
Qui paraissait d'abord vouloir être inconnu. 
On Ta fait reposer ; car un très-long voyage 
Ajoutait te fatigue au fiirdeau de son âge* 
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i84 PAMÉLA. 

Il s\*st k Pamcla Dommé dans le moment ; 

C esl SOD père. 

B > F I L. 

Soo père!... 

MADAVE JEFFBE. 

Il vient apparemment 
Pomr l'emmener. 

B O 11 F 1 1. 
D'abord , je précrndj qu'il me voie, 
A B T U B , à Bonfil. 
.Vous-même aves senti qu'il faut qu'on la renvoie. 

B o s F I L , à madame Jeffre. 
OÙ ce vieillard est-il ? 

MADAME lEFFBE. 

Je le crois au jardin : 
Il cause avec sa fille. 

B o B F 1L« 

Allons le voir soudain. 

(Il sort.) 

SCÈNE VII, 

MADAME JEFFRE, MILOBD ARTUB. 

A B T U B. 

Sa colèra s'enfuit y lorsque l'amour la chasse. 
Comme une passion cède à l'autre la place l 
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MADAHEJEFFnE. 

Mon paavre maître! il est dans un trouble fatal ! 
Mais commeut , dites-moi , s'est-il donc trouvé mai l 

/s 

, AltTUB. 

Nous montions en voiture : il soupirait ; sa vue. 

Vers ces lieux s'est tournée : alors son ame émue 

A semblé tout-à-coup l'abaudonuer ; et moi 

Je l'ai pris dans mes bras , plein d'un subit efiroi. 

J'ai rappelé ses sens avec beaucoup de peine , 

Et je l'ai ramené dans la chambre prochaine. 

MADAME JEFFRE, mobtranl l'iipparleiutnt de Puméla. 

Cest ici qu'est son mal. 

ABTUB. 

Il aime Paméla ! 

MADAME lEFFRE. 

Il Tadore. 

ABTDB. 

Elle est sage? 

MADAME JEFFBE. 

Oh î oui. 

ABTUB. 

Malgré cela , 
Il faut qu il s'en sépare, 

MADAME JEFFBK. 

Eh! n'est-il pas le maître?... 

ABTUB. 

De quoi? 



MADAME JfiFFBE. 

De Tépouscr. 



16. 
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n86 PAMELJL * • 

ABTUB. 

Oui, cela pottmit être , 
S'il éuit entouré de parens moins altiers ; 
Mais je les connais trop. L'orgueil de leurs quartiers 
Ifc descendra jamais jusqu'à l'objet qu'il aime : 
Ils loi reprocheraient de s'avilir lui-même. 

(Il sort.) 

- SCÈNE VIII. 

MADAME JE FFRE. 

De s'aVilir Jui-même !... On doit tout à Tbonneur, 

Je ne l'ignore pas ; mais qu'il faille avoir peur 

De se déshonorer, en prenant une femme 

Digne de plaire aux yeux et de captiver l'ame! 

3 'ai peine à concevoir ce préjugé des rangs. 

Mais le sort des petits n'est rien aux yeux des grands : 

Pourtant , grands et petits sont de la même pâte. 

Le monde était bien beau ; c'est l'orgueil qui le g&te... 

Mais avec Paméla son père vient ici. 

SCÈNE IX. 

JOSEPH ÂNDRETJSS, PAMÉLA, madame 
lEFPRE. 

MADAME JEFFBE. 

MiLOBD VOUS demandait. 

PAMÉLA< 

' Nous le cherchons aussi. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE IV, SCÈNE X. 187 

MADAME JEFFBE. 

J« l'avais au jardin envoyé sur vos traces : 
3e cours le prévenir. 

PAMÉLA. 

Àh ! nous vous rendons grâces. 
( Madame Jeffre sort. ) 

SCÈNE. X. . 

ANDREUSS, PAMÊLA. 

PAMELA. 
De vous revoir enfin , mon père , qu'il m'est doux, 
Après letems, bêlas! que Je suis loin de vous! 

Ahdreuss. 
L'as-tu compté , ma fîllc ? A dix longues années , 
As- tu bien ajouté deux mois et' dix journées? 
Si ti:| sais calculer le nombre des instans 
Qui se suivent , et font le cours d'un si long tems f 
Tu sais combien de fois , loin d'une fille chère , 
Ont tressailli les cœurs d'un père et d'une mère. 

pAmélA. 
O bameau paternel î pourquoi t'ai-je quitté t 
Que venais-je chercher au sqîn d'une cité ? 

ANDBEUSS. 

C'est moi qui l'ai voulu. J'espérais â ma fille 
Sauver tous les malheurs de sa triste famille. 

PAMiLA. 

Puisque je naquis pauvre , hélas I jusqu'à la fin 
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i88 PÀMÈLA. 

Que o'ai-je vécu pauvre et rempli mou destin J 

AHOBEUjIi. 

Ah ! tu ne sais pas tout. £d quittant )e village , 
Tu n'étais pas formée : on n'osait à ton âge 
D'un secret périlleux con&er le dépôt. 

. FAMCLÂ. 

Mon père , et ce secret!... 

AHOI^EUâS. 

Tu le sauras bientôt. 
}'ai déjà regretté , connaissant ta prudence, 
De n'être pas venu l'en Êiire confidence : 
Ta pauvre mère aussi souvent m'en i-eparlait. 
Cependant au travail tout mon tems s'eii allait : 
Ou a peu de loisir dans nos manoirs champêtres. 
Mais ta maîtresse est morte , et le meilleur des dnaîtres 
> fie peut être )e tien , n'étant pas marié. 
3 ai tout quitté ; j'ai fait ce long chemin â "pié : 
Eiiilii dans mon hameau je vais te reconduire. 
Mais ton père , avant tout , ma fille j doit t'instraire 
De ce qu'il est au juste , et te faire jugée 
Qat la pénible vie où. ta vas t'^engagér , 
Pour mettre ta jeunesse h l'abri de l'-outrage , 
Dans toi suppose encore un généreux courage. 
.PAOIÉLA. 

Dieu ! vous me préparez â d'étranges secrets ! 

AKDnzusf. ' 
Plus étranges cent fois ^e tu ne le croirais. , 
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ACTE IV, SCÈNE XI. 189 

SÇÊNE XI. 

LES PnéCÉDESS, MILOltt) BONFIL. 
PAMIÉLA. 

.Voila Milord. 

A9DBEI7SS. 

Seignear ! 

BOSFIL. 

C'est vous qu'Andreuss on oomme ?, 
Son père f 

AVDDEUSS. 

A voos fervir. 

BOiiPii«, i part. « 

Il a Tair d'un digue homme. 
( A Andreuss. ) 
iVoQS venez donc revoir ce cher en&ot ! 

< ABTDJIEUSS. 

Milord , 
J'ai voulu l'embrasser encore avant ma mort. v '' 

BON FIL. 

Mais vous nous la laissez. 

ABDBECSS.^ 

Pardon, Milord; j'espère 
La ramener chez moi pour consoler sa mère. 

BOHFIL. 

Il faut que j'y consente. 

ABTOnEVSS. 
Aussi désirions-nous 
De nous jeter tous deui , Milord , h vos geuoux. 
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iQO PAMÉLA. 

BOUPIL. 

Et pourquoi voalez^voos reprendre votre OIlc ? 
ABDBEUS-Si après un peu d'hésitation. 
Elle est le seul appni qui reste h sa famille. 
Vous devenons bien viens. 

DOVf'IL , àPaméla. 

Laissez-nous, Paméla. 

PAMELA. 
( A part, en sortant. ) 
3'obéis... U m'en vais; mais mon cœur reste là. 

SCÈNE XII. 

MiLonn BONFIL, ANDREUSS, ISAC. 

B08FIL , appelle Isac , qui parait sur-le-champ. 
Eb ! des siéges4 
( Isac apporte des sièges ; Milord lui fiiit signe d*en donner 

un à Andreuss, qui fait d'abord dilllcullé de l'accepter. 

Isac sort. ) 

B O H F I L , conlinaant. > 
Allons , votre âge est respectable. 
Vous devez être las. 

ANDBEUSS. 

Que le ciel équitable , 
De vos attentions votts accorde le prix ! 

-- . (11 s'assied.) 

BOHFIL/ 

Parlez : êtes-vous franc? 

ABDBEU8S. 

Milord , si je le suis ! 
Ma pauvreté Tatteste. 

I 
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ACTE IV, SCÈNE XÎI. igu 

BOHFIL. 

Eh bien ! qui vons engage 
A mener Paméla daos un pays sauvage ? 

ASDREUSS. 

Sans vous rien dégaiser., Milord , je le dirai : 
Sa gloire pour no père est un objet sacré. 

BOKFII.. \ 

Sa gloire!... entre mes mains est-cHç hasardée? 

AVDBEU9. 

Hélas ! de vos vertus le monde a-t-il l'idée ? 

BOBFIL. 

Et que prétendez-Tons qu'elle fasse au hameau ?.^ 

AVDBEOSS. 

Elle aidera sa mère â soigner mon troupeau , 
Travaillera pour uous , et sa tendre jeunesse 
Pourra de quelques fleurs semer notre vieillesse. 

BOBFIL. 

La pacfvre Paméla ! quels revers accablans ! 

N'a-t-ellc tant d'esprit , d'ailraits et de talens 

Que pour être en vos champs tristement coufwée ? 

Sa vertu méritait une autre destinée... - 

Et quand part-elle enfin ? ^ 

AROBEUSS. 

S'il se peut , aujourd'hui. 
D'ane mère je veux calmer le long ennui. 

BOHFIt. 

Vous me traitez bien mal : par où le mérité-je ? 
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191 PAMÉLA. 

A9DRCUSS. 

Ces clieveux blancs , Milçrd , ont-ils le privilège 
D'excuser ù vos yiîux la libre vérité ? 

BOSFIL. 

Oui : je fais cas surtout de la sincérité. 

AffDBECSS. 

Ail ! Milord , je vois trop qu'il ne reste aucun doute 
Sur ce que je craignais, et qu'on m'a dit en route. 

BOSFIL. 

Et que vous a-t-on dit ? 

ASOBEUSS. 

Que ma fiUe est l'objet 
De votre amour. 

BOHFIL. 

Souvent on parle sans sujet.... 
Quoi qu'il en soit , Andreuss, votre fille est bennéte. 
Bien loin de me flatter d'avoir fait sh conquête , 
Je sais qu'elle mourrait avant de consentir 
'A rien dont elle dût jamais se repentir. 

ANDBEUSS. ' 

O sage Paméla ! seul trésor de ta mère ! 
tiber et dernier espoir de ton malheureux père ! 
Que je sais consolé d'apprendre tes vertus î... 
Ah I Milord , au danger ne l'exposez donc plus. 
'Assurez son repos , en daiguaut me la rendre , 
Cest mon bien ; permettez que j'ose le reprendre. 

BOWFIL. 

Non ; pour moi , ni pour elle , il n'est plus de danger. 
Le sort l'a maltraitée , et je dois la venger. 
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ACTE IV, SCÈNE XIÏ. igî 

( Ils se lèvcot. } 
Je . PtfpoDse. Je sens que d'un objet si rnre 
Mou cœur i^e souffrira jamais qu'on le sépare. 
C'en est fait. Par Torgueil tiop loog-tenis combattu, 
Je me rends à l'amour ^ je cédé â la vertu. 

ASDBEDSS. 

Qu'entends-je 3! 

BOVFII,. 

A la censure, amï ,-je me résigne. 
D'apprécier mon choix , ie public n'est pas digne. 
Il Tcut ( et cette idée insulte ii ma raiîon ) , ' 

Qu'un lord, avant d'aimer, consulte le blason. 
Si , pour être un des pairs de la Grande-Bretagne, 
Je ne puis k mon gré me choisir ma compagne, 
Ah ! c'est payer trop cher ce dangereux honneur ; 
Mais qui peut , après tout, empêcher mon bonheur? 
Tout homme esl mon égal. Honnête, il est mon frère. 
Vous Têtes , bon vieillard , soyez aussi mon père. 
Que l'orgueil des rangs tombe , et que la qualité 
S'abaisse avec respect devant la probité, 

ASDREUSS, à part. 
Ciel I que m'insprres-tu ? 

BOUFIt. 

Vous parlez en vous-même ! 
A9DBEUSS, à part. 
Quoi ! ma fille '.... Pour moi le péril est extrême. ' 
Mais son bonheur aussi veut que je parle. Allons ^ 
Quoi que le juste ciel en ordonne , parlons. 

( A Milord. ) 
Je me jette à vos pieds. 

Comédies en vers. 10. 17 
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iy4 P.4MÉLA. 

B O 8 F I L. 

Que faites-vous ? 

AHDREUSS. 

J'implore 
Un secours généreux ; el je voudrais encore 
Gacber dans votre cœur un secret important. 

POSPIZ.. 

Asseyez-vous. 

A HDBEDSS. 

Sachez que ma vie en dépend. 

( Il se.t élève et s'assied. ) 
BOs/lL. 
Ma parole est sacrée , Andreuss , je vous la donne. 

ABDBEDSJS. 

A votre loyauté, Milord, je m'abandonne.... 

Andreuss n'est point mon nom. Des malheureux Stuatd, 

Jadis, dans les combats, je suivis l'étendard. 

Vous savez trop, Milor4, que ce* triple royaume 

A balancé long-tems entre Jacque et Guillaume , 

Et qu'ont combattu d'un et d'autre côté 

Pour la religion et pour la royauté. 

Hélas ! notre Angleterre avait livré son^île 

A toutes les horreurs de la guerre civile. 

Dans ces chocs orageux , que p^ai-je pas risqué 7 

Ma tête est mise â prix, tout mon bien confisqué.... 

Il est vrai que je fus un moment redoutable. 

Le capitaine Auspingh est mon nom véritable. 

BOKFIL. 

Le capitaine Auspingh ! ce fameux Ecossais ! 
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ACTE IV, SCÈNE XII. 195 

A5DnEUSS. 

niieax par des revers plus qae par des succès, 
fns , bicD jeune encor , dans une lougue guerre , 
I des premiers auteurs des troubles d'Angleterre ; 
je prouvai du moins qu'un simple roturier " 

it de Mars , comme Un autre , obtenir le laurier, 
eux qu'un antre, je sus le mériter peut-être :, 
ne le souillai point par TalTreux nom de traître : 
ioqueur, je fns humain, et sus me faire aimer j 
iocu , je me fis craindre et me fis estimer, 
lis le sort nous trahit. La victoire inconstante 
r le trône a fixé la ligne protestante. 
i mes amis , plusieurs sur Tëchafaud sont morts ; 
autres chez l'étranger se sauvèrent alors. 
:s émigrans voulaient m'eugagcr à les suivre ; 
ais hors de Son pays, malheur â qui peut vivre ! 
10s sa patrie , hélas ! quoi qu'on puisse Sonfli'ir, 
b! '•'est où l'on naquit, c'est là qu'on doit mourir.. . 
an rocher escarpé la cime inaccessible 
'offrit , pour vivre seul , un refuge paisible. 
I solitude est douce â qui hait les méchans. 
1 penchant de ces monts, j'affermai quelq^gBdiamps. 
mple cultivateur , là je cachai ma vie. y^ 
a pauvreté du moins trompait l'œtl de l'envie, 
sus , dans Edimbourg, i ma chère moitié , 
lire agréer ma marn ; et sa tendre amitié 
1 luxe des cités préférant ma misère , \ ^ 

nt alors embellir mon réduit' solitaire, 
iigt ans se sont passés depuis ce moment-là. 
)us eûmes une fille , et c'est ma Paméia.... 
iladî votre mère avait une campagne , ^ 

stemeot sitiiiée âu^bas de ma montagne. 
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Sans me connaître au juste , elle apprît qu'aatrefuis 
J'avais eu, dans le coars de mes premiers exploits. 
Le bonheur de sauver la vie & votre [ière ; 
Ma famille h ses yeux devint alors bien chère ! 
klle vit Paméia. Cette enfant à dix ans 
Réunissait déjà q(uelques dons béduisans. 
.A Londre, elle voulut l'emnienei avec elle.-. 
.Vous pouvez bien juger de la peine mcrtelle 
Que me Ht ce projet de séparation. 
Mais le regret de voir sans éducation 
Une fille bien née et de charmes pourvue , 
M'euga^a , par amour, à la perdre de vue.... 
Et c'est ce même amour à qui je m'immolai ; 
C'est cet espoir qui luit à mon cœûi console , 
De vous voir, eu ce jour^ sensible â ma misère, 
Achever le bien&it de votre digne mère, 
Qui m'obligent , MUord , â vous livrer enfin 
Ce secret si loug-tems renfermé daùs mou sein : 
Secret qui , s'il était soupçonné du ministre , 
M'attirerait encor I0 ^ort le plus sinistre.... 
Vous connaissez l'effet de nos dissentions. 
Dans cette^e , toujours ien proie aux factions , 
Les mécUHaont actifs; mats, réduit atout craindre, 
Llionuête nomme, en secret, ose h peine tous piaindie. 
Avec fureur on nuit ; avec tiédeur on sert. 
Nul ne veut pour autrui se mettre â découvert ; 
Mais s'il faut perdre un honmie, on croit prouver son 2^1 
J'eus [5burtant~un ami courageux et 6dèle. 
Cet ami qui , peut-être , ici m'aurait sauvé. 
Me fut, ce mois dernier, par la mort enlevé.... 
C'«st en vous désormais, en vous seul que j'espère. 
'Ail! vous avez daigné m'apelcr votre père, 
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ACTE IV, SCÈNE XII.l ' 197 

Milordl ayez pitié d'un vieillard malbeureux, 
Dont la fille a touché votre cœur généreux. 

BOVFIL, avec la plus tendre vivacité. 

Quelqu'un. 

* ( Isac paraît. ) 

Que Paméla vienne sans plus attendre î . 
Qu'on sache si. ma soeur près de moi peut se rendre. 
♦ ( Isac sort. ) 

A9DBEU9S. 

Vou3 ne me dites-rien I Est-ce que mon malheur.... 1 

BOSFIL. 

Il vous donne des droits plus sacrés sur mon cœur. 
J'étais loin de prévoir ce que je viens d'apprendre , 
Et mon étounemeni ue doit pas vous surprendre. 
Ce qàe vous m'avez dit ne m'étant pas connu, 
Je comptais , par mon choix , honorer la vertu. 
Je ne me doutais pus qu'en un jour si prospère, 
J'ac(|uitterais encor la deUe de. mon père. 
Cet heureux incident fera taire les sots. 
.Vous ne pouviez ici venir plus à-propos. 
J'obtiendrai votre grâce , et Londre et ma famille 
' Vont me féliciter d'épouser votre fille... 
Voui pleurez! 

ASDBEUSS. 

^ Pour un père, ahî que ces pleurs sont douxl 

BOHFIL. 1 

Dites-moi quel ami s'intéressait pour vous. 

▲VOBEU8 8, lui présentant un cahier de lettres^ 
Daignez jeter les yeux sur la correspondance 

J7. 



dby Google 



„98 PAMÉLA. 

Du iord GuiUaame Ârtur , celui dont la prudence 
Devait me inéoager un pardon de là coar, 
S'il n'eût , avant le tems , bêlas ! peniu le jonr. 

« BORFII.. 

\ 
Connaissez-vous son fils ? . , 

AHDnEUSS. 

Je l'ai vu dans TeDÊioce ; * 
3e voudrais le trouver ; car j'ai quelque espérance 
Qu'il prendra ) comme un père , intérêt â mon sort. 

boNfil. 

Artur est mon ami -, c'est un vertueux lord ■ 

Son témoignage doit confirmer votre histoire : 

Non que j'en doute , hélas ! j'aime trop à vous croire ; 

Mais toute ma famille en croira mieux Ârtur ; 

Et son aveu rendra notre bonheur plus^pur... 

Avec vous, cependant, il fiiat que je m'explique, 

Vous fûtes un des chefs du parti catholique, 

L'un des plus acharnés contre les protestans ^ 

Et votre fille ici , . dès ses plus jeunes ans , 

Bien loin de partager les préjugés d'un père , 

Parut toujours soumise aux lois de l'Angleterre. 

audbeuss. 
Milord ,il est très- vrai ; contre le^ réformés , 
Par un zèle fougueux , mes bras fiuent armés. 
Je croyais venger Dieu !... Mais dans ma solitude , 
L'âge , l'expérience , une tardive étude , 
Ont dessillé mes yeux ; j'ai connu mon erreur', 
Et j'ai des faux zélés détesté la fureur. 
Ma femme est protestante , et dans votire croyaoce 
Elle a , de Paméla , nourri la tendre enÊtnce. 
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ACTE IV, 5CÈNE Xn. !99 

Lorsque j'obtins sa main , ce point liii fut promis ; 
Je cius que , sans scrupule , il. pouvait être admis. 
On peut vivre d'accord protestant et papiste. 
Ce n'est pas dans les mots que la vertu consiste. 

B05FIL. 

Tons les honnêtes gens sont d'accord U-dessuir. 
Vos principes un jour partout seront reçus. 
Ob ! nous allons former une heureuse alliance. 
J'aime vos sentimens. Je mets l'homme qui pense 
Bien au-dessus d'un grand qui n'est rien que cela ; 
Je suis fier aujourd'hui d'épouser Paméla ; 
Mais elte ne vient point. Qu est-ce qui la retarde 
Cfaercboos-la« 

(Il se lève.) 

AIFDBEUSS, se levant. 

Vous voyez tout ce que je hasarde. 
J'ai peu de jours à vivre , et je ne voudrais pas, 
Moi-même , imprudemment , avancer mon trépas. 

BOBFIL. 

Restez en paix chez moi. 

AVDBCUSS. 

L'on peut me reconnaître* 
Devant personne , hélas ! je n'oserai paraître, 
Songez-y bien , Milord. Ici je suis proscrit : 
pana vos bills dès long-tems mon supplice est écrit. 
Je tremblais Idtsqu'en route il a fallu me mettre. 
J'ai bien une autre peur, c'est de vous compromettre ,' 
De vous associer à ce malheureux sort , 
Qai suspend sur mon front le glaive de la mort. 



Digitized by VjOOQIC 



zoo PAMÉLA. ACTE IV, SCÈNE XII. 

BOBFIL. 

BasjureX'Vous. Loog-tems une aveaglfl puissance (*) 
Va fer de la justice égorgea ritioocence. 
Qoaud OD y léllécliit , on ue sait |>as comment 
Vous avons pu soufir.r un tel renversement.' 
Aux talens , uux vertus , ou a livré la guerre. 
La souise et la peur ont gouverné la teire • 
Mais cet esprit féroce enfin s'est adouci ; 
Le règne des bourreaux e:»t passé , Dieu merci. 
Le ministre des lois , tremblant de se méprendre , 
Sait qu'en ôtant la vie , il ne saurait la rendre : 
Et nous ne verrons plus renaître la fureur , 
Qai fit de ce pays un théâtre d'horreur... 
Paméla tarde bien. Courons au-devant d'elle. 

▲ HDBEUSS. 

]e ne cours plus. 

BOVFIL, lui offrant le bras. 
Donnez cette main paternelle , 
Je guiderai vos pas. 

ABDUEUSS. 

Je bénis tes bienfaits , 
O Providence ! Enfin , je vais mourir en paix. 

BOVFIL. 

Allons à Paméla conter ce^qu'elle ignore , 

Et surtout qu'elle apprenne à quel point je l'adore. 



(*)Tout ce qui cuit fait allusion à l'époque de l'affreuso ter- 
reur où U France c'était trouvée peu avant la remise au 
théâlre de cette pièce* 

(Note de l'Éditeur. ) 



Fia on QUATniEMC Acte. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

HADÂMS JEFFRE, PAMÉLA. 

MADAME JBFFRE. 

Hatez-vous , Paméla ; Milord veut vous parler. 

PAMÉLA , en habit de Toyage, avec un chapeau Irès- 
' simple. 

Je crois que , saas le voir , il vaut mieuj m'en aller. 

■ MADAME JEFFDE. 

y on^ le craignez 7. 

PAMÉLA. 

J'ai peiue à soutenir sa vue , , ^ 
Quand il s'inite. 

MADAME rEFPRE. % 

Enfin , vous êtes résolue 
A nous quitter? 

pam:éla. 

Hélas !... mon pèie , benrcusçment , 
M'adoucit la rigueur de ce cruel moment, 

MADAME JEFFBE. 

IÇx)us ne TOUS verro«s plus ! 
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202 PAMéLA. 

PAMÉLA. 

Ah! par pitié , Madame, 
JHe m'attendrissez pas , car j'ai la mort dans l'ame. 
Je ne puis , sans efibrt , m'arracher de ces lieux. 

MADAME JEFFBE. 

Quelqu'un vient. C'est Milord... Il paraît hien joyeox. 

PAMéLA.^ 

Sans doute , â mon départ , son ame est décidée. 
11 sera satisÊiit. 

SCÈNE II. 

tES PnÉCEDESS, MILOBD BONFIL. 

BOVFIt) ÀPam^la. 
Je vous avais nïaQdée j 
Vous n'êtes pas venue. 

PAMÉLA. 

• A vos ordres, Milord, 

3 "Si tardé de me rendre, et. c'est un dernier tort... 
Excusez. Il fallait rae mettre en voyageuse. 

BOHFIL. 

Cette simplicité Vous est avantageuse. 

PAMÉLA. 

Le luxe est; inconnu dans le fond d'un hameau. 

BOHFIL. 

Mais , vous êtes très-bien sous ce petit chapeau !... 
Quand partez-vous? 
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ACTE V, SCÈNE II. 2o3 

PAMÉLA. 

Ce soir. 

BOVFIL. 

Poarqaoi pas toat de suite ? 
PAMÉLÀ , bas , à madame JefTro. 
Avec qnelle rigueur je me vois «conduite! 
Ai-je donc mérité ce cruel cfaaogement ? 

* BOIFIL, 

Jefire , il faut disposer soudain Fappartement 
De roiladi BonfiL 

MADAME JEFFBE. 

/ Soudain?. ' 

BOIFIL. 

A Tinstant mène. 
PAMÊtAybas^à madame Jefire. 
Te conçois à présent l'impaiience extrême 
Qu'il a de mon départ. 

MiDÀm JEFFIE. 

Quoi, si tôt marié? 

BOHFIL. 

Allons , pour recevoir cette chère moitié , 

Il faut que tout ici prenne un air d'élégance , 

De propreté , de fêle et de magnificence 

Qu'il vienne des marchands, qu'on m'achète à grands frais 

Les bijoux , les habits , les meubles les plus frais. 

pAmelA, à part 
Ah ! je mç meurs» 
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MADAME JEFFBE, à Bonfil. 
Milord , sans élre téméraire , 
Le nom de cette épouse est-il doue aa mystère? 

boufil. 
Je tiens k ia vertu plus qu'au rang , plus qu'au bien ; 
Mais son père , autrefois , sauva la yie an mien. 
PAMELA à pari, soupirant et pleurant. 
Qu'elle est heureuse , à ciel ! et quel sort plein de channejl 

BOBFIL. 

Paméla , vous pleurez ! Qu'avez-vous donc ? 

PAMELA. 

Mes iaraies, 
Quand je vous vois content , s'échappent malgré moi. 

BOBFIL. 

Je dois l'être , du moins. 

PAMÉLA. ' 

Àh ! Milord , je le croi. 
BOBFIL, à madame Jeffre. 
Allez tout préparer. 

PAMELA. 

Attendez-moi , ma bonne ; 
Je vous suis. 

BOBFIL, à Paméla. 
Demeurez. 

PAMÉLA. 
Moi , Milord ? 
B O B p 1 1 , avec une emphasc'affectée. 

Je l'ordonne. 
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ACTE V, SCÈNE III. 2o5 

mâdAMI JEPFnE I à part, en s'en allant. 
Bla présence le gène ; observons toat , de loin. 

SCÈNE III. 

PAMÉLA, MiioRD BONFIL. 

PÂMEI.Â, à part. 
Ciel ! où suis-je ? 

BOHFIL. 

A présent , nous sommes sans témoin. 
Voulez-voas , dites-moi , savoir comment s'appelle 
Cette épouse , i mes yeux «i touchante et si belle ?, 

pAmêla. 
Parlez : avec respect j'entendrai c< nom-là. 

BONFIL. 

Il en est digue aussi. Son nom est Paméla. 

PAMKLA. 

'Je ne m^atteodais p^ , Milord , il cet outrage. 

BONFIL. 

Vous outrager! Qui? moi? 

PAMÉLA. 

Cessez te badinage. 

BONFIL. 

Croyez , femme adorée... 

PAMÉLA. 

Ah! c'en est trop, Milord, 
Et c'est trop insulter h mon malheureux sort. 

Comédies en vers. lO, lo 
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2o6 PAMÉLA. 

SCÈNE IV. 

LES PBECÉOKBS, ANDREUSS. 
▲ HDBEUSS. 

Ma fille f où yas-iu donc ? 

PAMÉLA. 

O mon vertaeux père ! 
'Allons loin de ces lieux cacker notre misère. 

AIDBEUSS. 

Et pourquoi ? 

PAMÉLA. 

j^avais cru Milord plus généreux ; 
Mais gaîmrnt à mon cœur il porte un coup afireux. . 

^VDBECSS. 

Lui ? Mais sooges«ta bien ?... 

pAkzla. 

Je sais qu'il fut mon maître. 
Désormais , grâce au ciel , il ne saurait plus Tétre. 

audbeuss. 
Va f desabase-toi ; Milord est ton époux. 

PA-MELA. 

Et vous I mon père aussi ? Mais que me dites-vous?. 

ASDUEUSS. 

La vérité... Voilà cet important mystère : 

Auspingb est mon vrai nom , que je ne veux plus taire. 

Ju sauras mes revers y mais connais ton bonheur. 
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ACTE V, SCÊWE IV. aoy 

itôt milord Bonfil , n'écoutant que son cœur ^ . 
pousait sa^ savoir ce que je pouvais ,étre ^ 
dû parler, ma fille, et me suis fait connaître. 

rAMÉLA. 

1 ! que m'apprenez vous? Puis>je tous croire , hélas ! 

AHDREOSS. 

les bord§ du tombeau , ma fille , on ne ment pas. 
is ces cheveux , que Và^e a blanchis sur ma tête, 
►is-tu qu'à les souiller l 'imposture s'apprête ? 

vois-tu pas ces pleurs , ces pleurs délicieux 
e Tamonr paternel fait couler de mes yeux ? 

BOSFIC. 

nable Paméla , cessez de vous d^ndre. 
ndez enfin justice à l'amant le plus tendre, 
liais d'no pur hommage honorer vos apps ; 
I ce que je vous dois je ne me doutais pas. 
voyais seulement votre vertu suprême : 
le eflàce , 1 mes yeux , l'éclat du diadème, 
cevez-en le prix, il est Irop mérité. 

P A MÊLA. 

i! mon père! Ah! Milord! tant de prospérité 

t un poids accablant pour mon coeur trop sensible. 

me demandez pas un eÛTort impossible ; 
ne puis soutetiir cet excès de bonheur, 

j'y dois par degrés accoutumer mon cœur, 
sens qu'à chaque instant mon ivresse - redouble ; 
rmettez qu'à l'écart j'aille cacher mon trouble. 
}p de biens à la fois sont venus m'assaillir. 

BOSFIL. 

QS mon appartement allez ^ous recueillir. 
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PAMÉLA, àAndreuss. 
Guidez mes i>as, ô vous à qui je dois la vie ! 

ABOBEUSS. 

Viens dans les bras d'un père, ô ma fille chérie! 
Milord, vous permettez... 

B09FIL. 

Oui : suivez Paméla. 
A me voir Sans frayeur, allez , disposez-la. 

SCÈNE y. 

HILOBD BONFIL. 

Qu'elle est belle Si mes yeux! Est-il dans la nature 
Une ame plus sensible , et plus noble , et plus pure ? 
Des sentimens plus vrais? un objet plus touchant Z 
G d'un amour honnête aimable enchantement! 
O torrent de bonheur où mon ame se noie ! 

SCÈNE yi. 

MiLOitD ARTUR, MiLOKD BONFIL. 

BOBIIL. 

Vebez , mon cher Ârtur, prendre part à ma joie. 

AnTun. 
Variez; déjh mon cœur en jouit avec vous. • 
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BOaFIL. 

;ntôt , de Pamél^ voas me verrez Tépoux. 

ABTUn^ 

1 quoi 1 les préjugés!... 

)9FIJ., lui reraeltaut la correspondance de son père avec 
Andreuss. 

Ma raison les fait taire ; 

ai* vous-même , lisez , et connaissez son père. 

AnTUn. 
e capitaioe Aospin^!... 

BOIFIL, 

Oui , l'auteur de mes jours 
hit la vie, autrefois, à son noble, secours, 
U vous devez savoir... 

ABTUB. 

Tout ce qui rintéresse 
t'est bien comiu. Mon père aimait avec tendresse 
jet illustre proscrit. Et , dans ces tems afirenx 
3ù , loin d'oser Servir un ami malheureux , 
[)es plus honnêtes geusja pitié circonspecte 
Tremblait^ en se montrant, de, paraître suspecte, 
\Ion père , qu'indignait un si lÂcbe abandon , 
Seal, parla pour Auspingli et pressa son pardon; 
[1 l'avait obtenu. La grâce éuit donnée, 
{uand mon père a trop tôt fini sa destinée. 

BOSFII, transporté de joie. 
La grâce était donnée f 

ABTUR. 

11 n'est plus question 

18. 
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Qae de qMUre la foxve à rexpéditioo. 

BOIIFIL. 

Ah ! cela seol manquait à moa bonheur suprême. 
Cet Aùspingh, cet Audrenss, il est ici lai-même. 

ABTUn. 

O justice! 6 bonheur ! j'en suis émerveillé. 
Votre cœur, mon ami , vous a bien conseillé. 
Dans cette iille aimable et dans son digne père 
Vous honorez deux fois la vertu roiurière, 
L'orgueil est un tyran qui par vous est déûiit , 
Et la même action vous venge d\in bienfait. 
Jouissez d'un bonheur que votre ami partage. 
V.t qui de TAugleteire obtiendra le suffirage. 
Mais à ces doux momens ne mêlez point d'aigreur , 
}] faut a sir Ernold pardonner son erreur. 

BOETFIL. 

Ah ! ne m'en parlée pas. 

ABTUn. 
Oubliez sa folie. 
|1 est assez puni de cette étourderie. 

B05FIL. 

MaiS) c'est qu'on n'en fait point de cette forcc-là. 
||Ie manquer chez mpi-m|me! outrager Paméla l 
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SCÈNE VII. 

tES PUÉC^DEBS, ISAC. 

I S A C } annonçant. 
MilAdi votre sœur. 

BORFIL^ 

Bod ! elle peat paraître. 

ARTtn. 

Elle vient pour Ernold intercéder, peut-être, 

BOHFIL. 

Non. A venir chez nioi je l'ai fait inviter. 
11 faut bien... 

SCÈNE VIII. 

LES PHECÉDENS, MILADI D A U R E. 
«MILADIDAURE. 

Ce n est pas, je crois , pour m'insulter 
Qu^on m'a dit que Milord' désirait ma présence. 
Il me devrait plutôt quelque reconnaissance « 

BOHFIL. 

J'ai voulu vous marquer mon tendre attachement. 

MILADI DAUBE. 

A moi , Milord ? 
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BONFIL. , 

Ma sœur , je parle franchement. 
Votre frère voulait tous prier de sa noce. 

MILADI DAUBE, 

Qui donc épousez-yous ? 

BOBFIL. 

iTne dame d'Ecosse. 

MILADI DAURE. 

Ëst-elle ù Londres ?, i 

BOHFIL. 

Oui : je viens de la quitter : 
Mais Ajtur h l'instant va vous la présenter. 
[ ( A Arlur, en luiindiquant l'appartement où est Pain<!la.) 
AI!ez ; amenez-nous cette beauté si chère ; 
Surtout annoncez-lui la grâce de son père. 

ARTOR. 

J'accepte avec plaisir cet agréable emploi. 

SCÈNE IX. 

VILORD BONFIL, MILADI DAURE. 

MILADI DAUBE, voyant Artur entrer dans Pappar- 
tement de Bonfîl. 

Cette 4am« e$t chez vous ?. 

BORFIL. ^ 

Oui, ma sœu(j oui, chei moi. 
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Je n'ai point à rougir d'une aveugle tendresse , 
Et je puis hautement Tavouer pour maîtresse. 

( Artur para it avec Paméia et AndreussJ^ 

SCÈNE X, 

PÀMÉLA', MiLoBD ARTUR, ANDREUSS, MiLonn 
BONFIL, MitADr DAURE. 

BOBIFIL. 

.Tebez , sans préjugé., pa sceur , regardez-la. 

UILADI DAUAE. 

Que voîs-je ? Quoi ! mon frère épouse Paméia Z 

BOX FIL. 

Oh ! ma sœur , an moment. Paméia paysanne 
Doit faire enfin rougir Torgaeil qui la condamne. 
Vous, voyez ce vieillard qui lui donna le jour , 
Il u'est point noble j il fut maltraité par la cour : 
Il eut bien des malheurs. 

AHDBEUSS. 

Ce beau jour les eflSice. 
BOB F IL, à Miladi Daure. 
Sans lui , sans ses vertus , où serait votre race ?. 
Mon père dut la vie â ses soins généreux ; 
Envers lui je m'acquitte , et je suis trop heureux. 
Le rang est un hasard et non pas un mérite ; 
Sa chimère pourrait un jour être proscrite ; 
Mais les moeiurs , les vertus , les bienfaits éclatans , 
Plairont dans tous les Ijeux , seront de tous les tem.s< 
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PAMELA. 



niLADi DVunE. -- , 
7 e ne puis vcsister à la voix de moa frère , 
Et Paméla da moins va me jager sincère. 
3'ai souvent , comme voas , admiré ses vertas. 
3'ignorais que sur nous elle eût un droit de plas. 
Dans son père , aojourdliai je vois un second père. 
.Autant a vos projets vous m'avez vu contraire , 
Autant j'aurai de joie à la nonmier ma sœur, 

ANOBEUSS, à Pamëla. 
Que ce tableau , ma fille , a pour moi de douceur ! 
Ici , sur tous les fronts , ton bonheur se déploie. 

PAMELA, àAndreuss. 
Mon père , c'est un jour de triomphe et de joie... 

< A Bonfil. ) 
Ah ! permettez , Milord... 

BOEIFIL, 

Milord !... Quç dites-vous ? 

Vous devez m'appeler autrement... 

fATAÉLÂ. 

Cher éponx , 
Souffrez qu'en ce beau jour , ce jour , où sur me$ traces 
Et du ciel et de vous j'ai vu pleuvoir les grâces , 
J'ose vous demander encore un autre don. 

* BOHFIL. 

Ah ! vous allez d'Ernold exiger le pardon ! 

PAMELA. 

Oui , j'ose à mon époux conseiller l'indulgence : 
C'est moi qu'on offepsa , je remets la vengeance. 
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BQHFIL. 

Mais , si vous pardonnez , je dois me souvenir*... 

. PAM^LA. 

Souvenons-nons d'aimer ; oublions de punir. 

BOHFXr.. 

'Ce qae toos demaiideE*.. 

PAME LA. 

Votre coeur me l'accorde. 
Etonfibns aujourd'hui ces germes de discorde. 
Faites que Miladi chérisse dos liens ; 
Que ma dot soit la paix , c'est le premier des biens. 

BONFIL. 

Oui , je veux par ce trait , qu'elle juge elle-même ' 
Combien je vous respecte et combien je vous aime. ^ 

( A sa sœur. ) 
Que le pa^c s'oublie« Admirez Paméla ; 
Et , s'il se pAt encor , ma soeur , chérissez-kt. 

SCÈNE XI. 

LES PBÉCÉDEVS, ISAC, HAdAUE JEFFFiE. 

^ 1SAC, annonçant* 
Sin Ernold devant vous désire de paraître. 

B09FIL. 

A présent , il le peut. 

MADAME ÏEFFRE. ^ 

Qu'ai-je appris , mon cher maître ?, 
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3iG PAMÊLÀ. 

Ce qui se passe ici nous émerreilie tous. 

Le ciel^remplit les vœui que nous fesions pou tobs. 

O jour ▼FBimeut heureux!... Lorsque moins oo y pessti 

Gomme enfin la vertu trouve sa récompense l 

( K Pamëla. ) 
Madame , qu'il m'est doux de voir votre bônhcor! 
De vous baiser la main accordez-moi rfaonneor. 

A PÂMÉLA. 

fïon , venez* m'embrasser. 

MADAME JEFFBC. 

Vous êtes ma maîtresse. 

PÂMÉLA. 

D'une mère , pour moi , vous eûtes la tendresse ', 
3e sais ce que je dois à vos soins délicats : 
Mon état est changé , mais mon cœur ne Test pas. 

SCÈNE XII. 

LES PnÉcÉDESs, SIR ERNOLD. 

BOlFIt. 

Ar ! c'est vous , sir Emold ? 

EIIIIOLD. 

Milord; je 'viens d'appr»" 
De grands événemens , bien faits pour me .8urpreDdr«< 
Mon cœur ea est encor plus .charmé que surpris. 

( A Pamëla. ) 
Je vois ^C tôt ou tard les vertus ont leur prix , 
Madame £ jVoiiçiti que, dans tous mes voyages, 



dby Google 



ACTE V, SCÈNE Xll, aigj 

le n'ai pat ?v d'objet digne de plus dliommiges. 

BoaprL, àEraolcL 
Il snffit. Désmuiais pensez , arant dfagir , 
El ne hasardez rien dont yous poissiez rougir. 

E1I80I.D. 

Des Anglais > si je puis , je prendrai 1^ maniètes* 

BOHFtL, àPaméla. 
Chère épouse , venez près du meilleav ideS pères, 
Venez , sûre d'an bien qa'on ne peat tous ravir , 
Bégner aux mènes Ueux qui tous ont vu servir. 



FIS DE PAM^tA. 



Coracdics «n vers. «10. HQ 
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1,'AMOUR 

ET LE PROCÈS, 

COMÉDIE EN U!f AiCTE, 

PAR M. GAUGIRAN NANTEUIL, 

présentée , pour la première fois , sur le premîel 
Ibéâlie-FTaDçais , le 4 décembre x8ao» 
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NOTE SUR M. NANTEUIU 



M. GAUGIRANNANTEUIL, né à Toulouse, 
a été secrétaire-général du garde-meuble sous 
le gouyerneoieutiDQpérial, et a occupé le même 
emploi depuis la rentrée du Roi. Parmi les 
nombreux ourrages qu'il a donnés, on distingue 
les suivans, qui ont eu le plus de succès : 

Lalli et Quinault, opéra-comique ; la Mode 
ancienne et nouvelle y idem; le Tuteur fan faron^ 
id. ; le Charme de la Voix, id. ; les Maris 
garçons j id. 

Il a fait en société avec M. Etienne : 
L'Apollon du Belvédère , le Carnaval de 
Béau^ency , le Pacha de Surêne, les Deux 
Mères, la Petite École des Pères, et le Nou^ 
peau Réveil d'Épiménide, 



'y- 
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PERSONNAGES. 



S AIN V AL , maître des requêtes, amaot de madame Saœî* 

Géran. 
DERMON , colonel , «nanl d'Eugénie. 
Madame SAlUT-GÉkAN, tante d'Eugénie. 
EUGÉNIE. 
Vn VAI.ËT, personnage mueL 



Lu sccne csL ii Paris , chez madame Saint-Gém». 
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L'AMOUR 

ETr LE PROCÈS, 

* COMÉDIE.' 

Le tbé&tre repréafloto ua saloo. 

SCÈNE PREMIÈRE^ 

EUGENIE, MAOfME SAinX-GÉRàN. 

EUGENIE. 

09, ma tante , jataiais je o'oublirai , f espère, 
it l'amour que je dois h ma seconde mèrQ^ 
)helIoe au berceau, dans tes soins préveuanSv, 
i-je pas retrouTé les soins de mes parens^ 
) bias fat le soutien de ma première efifimce ^ 
raison éckira mon inezpénence. 
formas & la fois mon esprit et mon-eœnr i 
js dois tout I enfin , je te dois le bonheu. 
D'avals qu'on procès ponr nnicpie héritage | 
le défends encor ; mais avea un courage , 
tèle î... 

MAOAME SAlST-GénAa. 

' Eh ! cesse donc d'admirer ma rcrlu. 
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Aa4 L'AMOUR ET LE PROCÈS. 

7« n'«i , ma cKèçe enfai^, âiU qoe ce qao j ai dt i 
Ta perdit, fèam encore, et ton père et ta mère ; 
Oe ri» fêtais la scear, l'aatie m'était bien chère. 
HeciieUlîiJlear egfaii^, d^endre àii«c dbalenr 
Un procès d'où dé^d ton bien et leur honneur. 
Tel était mon deTois-: je Titf resapU^L je pense j 
Uai^ dans ton amitié, dans ta reconnaissance, 
f^ep, tr^vérje donc pas un .salaire bien doux ? 
De t09t. autre sujet, de grâce, occupons-nous; 
De DennoD,pwr.«xcinple. ■ - - 

EÇGÉaiE. 

Oh! ma tantel: 

UAfiAIIE SAmT-OÉBAll. 

^ Ma nièce^ 

De DenxioB autrefois tu me parlais saos^ cesse : 
De yertu, de mérite et de candeur rempK, 
A t'entendre , c'était un jeune homme accompli. 
Celui-là, «Kiiif^tû, rendra sa femme faenreustf; 
Tu rougis, «ion enfant,: n.^ sois donc pas honteuse ; 
Dermon a pti f e plaire.... 

EUGÉBIE. 

Oui ; mais il est bien changé. 
11 a , je ne sais- où ^ pas certain pc^igc 
Contre tout notre sexe ; il pense au fond de Tauie 
Que rien i;^'esi plus Léger que le cceiir d'une, fiemme ; 
Tromper, dit-il « voilà ileur seule amj)itioo; 
Et né ùkii pas pour moi-jnéme une exception, 
TL moins que )« ne veuille à apn amour extrême 
Répondre clairenaieot par ces mo^ : je vous aime. 
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SCÈNE I. aaS 

MADAME SAINT-GÉBAH. 

VOUS aime ? est-il vrai ? c'est tVstimer bien peu 
e d£ te demander on si pénible avea. 

EUGÉaiE. 

asure-toi , d'ailleurs, soit hasard, soit prudeoce , 
, comme si j'avais deviné u défense, 
n'ai jainais voulu, quoiqu'il l'ait désiré, 
rouer le penchant qu'il m'avait inspiré. 

MADAME SAIbVgÉBAB. 

int mieux -, on ne sait pas de quelle conséquence, 
)nr une demoiselle, est la nioindre imprudence ; 
ais DermoD de ton cceur doute encore aujourd'hui , 
t'aimera toujours, tu peux compter sur lui. 
our le rendre constant, mais avec certitude, 
'un amant prolongeons la douce inquiétude : 
otre adresse uous sert autant que nos vertus, 
'homme sûr d'être aimé, bien souvent n'aime plus. 

EUCÉRIE. 

h ! ah ! monsieur Dermon , c'est donc par inconstance 

^e vous désirez tant savoir ce que je pense ? 

«t aven , j'en réponds , vous l'attendrez long-tems. 

MADAME SAIBT-GEBAS, 

U le Tois, ces messieurs ne sont jamais contens; 
l'est comme ce Saînval qui , depuis mon veuvage . 
le parle A tout moment d'un nouveau mariage. 

ECClfllIE. 

^est assez naturel ! Il t'aime tendrement , 
It voudrait t'inspirer le même sentiment. 
1 est d'ailleurs très-gai , d'un caractère aimable. 
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a26 L'AM OUR ET LE PEOCÈS. ^ 

MADAME SAlBT-aiBAV. 

Sa tendresse pour moi, je pense, estvcxiud)Ie. 

EUGCKIE. 

Plas je songe h ce nœud , nta tante , et plos je crois 
Que l'hymen te rendrait heureuse sous ses lois. 

MADAME SAIRT-GÉBAET. 

M'engager de nouveau serait une folie. 

EUGéBlE. 

Pourquoi donc l n'es-tn pas encor jeune ?, 

MADAME SAISI T-GÉ BAH. 

Eugénie , 
Tu perdias tout mon bien« 

EUGERIE. 

Je garderai ton cceor. 

MADAME SAIITT-GÉBAS. 

Songe à tes intérêts. 

' ecgMbie. 

Je songe h ton bonheur. 
Ah! plaisir pour moi, si la même journée, 

Ch' : tante , éclairait notre double hyménée 1 

MADAME SAlRT-GEBAV. 

£h! je ne dis pas non.... Mais un petit moment* 
Tu parais à Dermon t'inléresser vraiment : 
Tombât-il aujourd'hui dans riodigence extrême^ 
Heureux ou malheureux , m l'aimerais de même. 
Pour Sainval , â mon tour, je pense comme toi. 
Mais ces Messieurs ont-'iis autant de bonne foi ^ 
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SCÈNE I. 127 

liC lems te rappreoHra ; c'est à notre richesse 
Que nos amia souvent mesurent leur tendresse ! 
S\ chacune de nous » dans le même moment, 
Et perdait son procès, et perdait son amant, 
'Combien noas rougirions, nous voyant délaissées, 
De nous être avec eux on peu trop devancées ! 
nhèie amJe,il faat donc, jusqu'à révénement, 
[agir, si tu m'en crois , toutes deux prudemment. 

ETIGÉKIE. 

Ci'est cela, cachôns-Ienr notre amour et nos peines, 
Xant que de ce procès nous serons incertaines. 

MADiME SAINT-GÉBAII. 

C'est sans Êtute aujourd'hui que l'on doit le juger. 
Or, voici mon projet qui peut tout arranger. 
Ferdonft-nous ! c'en est Êiit de notre mariage , 
Loin de Paris, au sein d'un modeste ermitage. 
Oubliant nos plaisirs, notre amour, nos penchans, 
{9ous irons toutes deux goûter la paix des champs. 
Gagnons-nous , au contraire I il n'en est plus de même , 
3e permets qu'à Dermon tu dises : je vous aime. 
Et déjà je le vois , charmé de son destin , 
.Venir à deux genoux me demander ta main. 
Moi , de votre bonheur pour n'être point jalouse , 
An désir de Sainval je cède , ouî^ je l'épouse. 

EUaÉSlE. 

Cestanêté?, 

MADAME SAlHT-GÉnAS. 

Cestdit. 

EUBÉHIE. 

Sainval sera content. 
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aa8 L'AMOtR ET LE PROCÈS. 

MADA.HE SAINT-GÉRÀB. 

Je vais meure un chapeau , ton procureur m'attend t 
Nous. ayons à causer, et dans la matinée , 
Chez les iuges je veux faire aussi qia tournée j 
Sans adieu. 

EtTGÉBlE. 

Dis moi donc , ma tante , si DctiHoa 
Ce matin , par hasard , venait dans la maison , 
Saiis cesse tu l'entends , il se plaint , il soupire ^ 
Je suis embarrassée , et ne sais que lui dire ; 
Il est à tout moment à me parler d'amour. 

MADAME SAIBT-GÉRA». 

On use , dans ce cas , ma chère, de détour ^ 
On ne dit mot : craint-on de paraître impolie ? 
On parle du beau tems , que sais-je? de la pluie \ 
On plaisante , et sachant saisir l'occasion ^ 
' On détourne avec art la conversation : 

De cette leçon-li , souviens-toi bien , ma chère. 

EDGÉSIE. 

Je ne l'oublîrai pas « ma tente , je l'espère , 
Dermon peut avec moi causer quand il voudra ; 
La pluie et le beau tems ! je ne sors pas de là. 

MADAME SAIBT-G]énABr. 

Amuse-t'en un peu , c'est très-bien , chère amie ; 
Mais du procès surtout , pas le mot , je t'en prie. 

EUGisriE. 
Sois tranquille. 

- ( Madame Saiot-Géran sort. ) 
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SCÈNE m. U20 

SCÈNE II. 

EUGÉNIE. 

Es efict , ma tante a bien raisoo , 
* mon procès dépend ma fortune , et Dermon 
ignore absolament : ponr jamais rainée , 
j'allais de Dennon me voir abandonnée ! 
lis OD pareil soupçon n'est guère généreux , 
>nr venir de sa part , le trait est trop aflreux« 
] ! je le connais bien , délicat et sensible , 
n a qu'an seul défaut , c'est d'être susceptible. 
Q fat , par son mérite , aurait ciu me rbarn\crt 
t Dermon doute encor que je puisse l'aimer ; 
ir ses soupçons , sans doute , il me met au supplice ; 
îais je veux qu'aujourd'lini même cela Bnisse : 
ne pourra douter de mon tendre penchant ; 
; suis triste , il arrive , et je ris sui-le-cbamp ; 
fcttonS dans mon accueil un abandon extrême } 
isons-Ini tout en6n , excepté je vous aime ; 
bis le voici. 

SCÈNE III. 

EUGÉNIE, DERMON. 

DERMOir. 

Peut-oh sans indiscrétion 
JUS ofîrir îe bonjour ? 

Congédies en ▼ers. 10. 20 
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a3o L'AMOUR ET LE PROCÈS. 

EUGÉRIE. 

C'esi vous , monsieur Dennos; 
De si bonne heure ?, 

DERMOV. 

Oh! oli! la remarque est ctraoge? 
Je vais me retirer, puisque je vous dérange. 

EUGÉHIE. i 

Qui peut vous suggérer de semblables soupçons ? 

DEBMOir. 

le croyais... 

EUGÉHIE. 

Je croyais... sont-ce là des raisons?, 

V DEKMOII. 

Vous le voyez , le sort me poursuit sans relâche , 
Je ne fais que paraître , et déjà je vous fâche. 

EUGifiirie. 
Quel serait le motif , dites , de mon courroux ? 
Mais non , vous tourmenter est un plaisir pour vous. 

DEBMOir. 

Pardon , de Tamour vrai tel est le caractère. 
L'amant tendre est timide , et la peur de déplaire 
Lui fait presque toujours craindre d'avoir déplu. 

EUGÉHIE. 

Vous tremblerez toujours j vous Tavez résolu. 
Rassurez-vous donc. 

DEBMOII. 

Soit : mais, tenez , Eugénie, 
Nous allons nous brouiller encor, je le parie. 
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SCÈNE m. 23i! 

EUGÉNIE. 

Encor î 

OEBMOir. 

C'est presque sûr. Les momens les plus doux 
Sont ceux que , chaque jour, je p^sse auprès de vous. 
Les yeux ont , je le sais , aussi leur éloqueqce ; 
Mais je vous ennuîraîs par uu trop loug silence j 
Il faut donc tous parler, et voilà Tembarras, 
Aux peines qu'on ignore on ne compatit pas. 
Du même sentiment préoccupé sans cesse , 
Ma conversation roule sur ma tendresse. 
Je .vous peins mes tourmens, mon espoir, mes projets i 
Et je reviens toujours sur les mêmes sujets. 
Je crois vous attendrir, inutile espéïance ! 
Dans le même moment vous songez à la danse , 
Vous citez le roman , ou la mode du jour , 
Bjcef, vous parlez de tout, excepté de Tamonr. 

EOGEBIE. 

Je suis pour cette fois excusable , j'espère ; 
Ce n'était pas à moi d'en parler la première. 

SEBM09. 

3'ai tort , et j'en conviens '^ voyez ma loyauté ! 
Ma bouche n'a jamais trahi la vérité. 
Aussi , quand je vous dis combien vous m'êtes chère , 
Que je n'aime que vous , qu'à tout je vous préfôre. 
Pourquoi me laisser vivre inquiet , incertain , 
Attendant tour-â-tour et. craignant mon destin ? 
Vous en êtes l'arbitre. Ah ! si njion sort vous touche , 
11 dépend d'un seul mot sorti de votre bouche. 

EUGÉaiE, à part. 
Ma tante avait raison , ses conseils sont prudens. 
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a32 L'AMOUR ET LE PROCÈS. 

(HauL) 
Il me semble qa'il fait aujoardliul bien beau tems. 

DïBMOll. 

Le beau tems l la répoose est juste et couséquente. 

EUGÉaiC. 

La campagne doit être en ce moment charmante ; 
Le murmure des eaux , le doux calme de 1 air... 
Qu'en dites-vous? 

DEBBI05« 

J*ai lu ce morceau dans Gessner. 
EnCEBiE , à part. 
Quand j'y songe , Traim«nt , ce n'est pas trop honoète. 

(Haut.) 
Vous me pardonnerez , j'étais un peu distraite. 

DEBBIOV. 

Pourquoi tous excuser ? point de ménagement ; 
Faites-vous un plaisir d'augmenter mon tourment ^ 
Devenez chaque jour plus cruelle et plus dure ; 
Sans doute , pour cahner les peines que j'endure , 
Il suffirait d'on mot qui me serait bien doux , 
D'un mot que je demande en tremblant à genoux , 
D'un TE vous AiUE , enfin. 

ECOillIE. 

Belevez-vous de gr&ce, 
DenMOET. 
Mon importunité vous fatigue et v^us lasse. 

EDGÉniE, 

Monsieur... 
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SCÈWE III. 233 

Dsnuon. 

FÎDissoBS-eD , terminons ces débats ; 
Pites-moi seulement que vous ne m'aimez pas. 
Mais vous n'en direz rieo. Bail ! vouloir qu'une femme 
Vous fasse clairement lire au fond de sou ame , 
Exiger qu'elle soit simple dans ses discours , 
Naïve en ses aveux , franche dans ses amours, 
C'est vouloir , remontant au bon tems de nos pères ,' 
Faire rétrograder , comme on dit , les lumières. 
Le monde où nous vivons est trop civilisé , 
Il faut pour être heureux surtout être rusé , 
Savoir au sentiment substituer l'adresse , 
}^t faire assaut d'esprit et non pas de tendresse. 

CUGÉHIE. 

Eu aucun genre ici je ne prétends lutter, 
Et ne veux pas surtout avec vous discuter, 
lia rement , selon vous , une femme est sincère , 
Bien peu savent aimer, toutes cherchent i plaire ^ 
Riais ma tante m'a dit aussi plus d'une fois 
Que le monde était plein de séducteurs adcoits , 
<^ui , prenant de l'amour le masque et le langage , 
be font de nous tromper un cruel badinagc. 

DEBM0.K. 

Ah î c'est en vérilc me faire trop d'honneur. 
Je suis donc à vos yeux un adroit séducteur ? 

EUGÉNIE. 

£h I non , Monsieur, c'est moi qui suis fausse et lusée , 
Qui pour vous plaire euiui suis trop civilisée , 
Ceâi UQ i^alheur , qu'y faicc ? U faut s'en consoler. 

« 310. 
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a34 L'AMOUR ET LE PROCÈS. 

DEBMOEI, à part. 
Si Ton m'aimait , aiosi poonait-oo me parlée 2- 
!â.UoiiS} éloigQODS-nous. 

EUGÉHIE, à part 

Comment donc , il me qaitte ! 
(Haut.) 
3e yeiu vous épargner l'embarras de la fuitei 

DEBMOH. 

Eugénie, écootez... 

EUGÉBIE. 

Adieu , monsieur Dermon. 

DEBUOB. 

Un seul moment cncor , de grâce ! 

EVGÉHZC. 

Monsieur, non. 

DEBMCH , à part. 

Cette fiemme jamais n'aura le cœur sensible. 

EUGÉBIE, à part. 

Allons , j'en désespère , il est incorrigible. 

(EUe«ort.) 

SCÈNE IV. 

MADAME SAlNT4i£RAN, DEHMON, SÀINVÂL^ 

SAIVTAI. 

Ts voiiâ, colonel? 

fiEBMOS. 

Sans doute , laisse-moi , 
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SCÈNE V. a35 

Je B ai de plaisaDter guère sujet ma foi. 

SÀINVAX.. 

JTouj ours fâché ?. 

DEBMOB , à madame SamUGc'raB. 

Madame , une afiàire importaote 
Loin de ces tietix m'appelle , il faut que je m'abscQle» 

MADAME SAlHT-GÉnASI. 

Déjà ? 

DERUON. 

Mille pardons , je viendrai tout exprès 
pltis lard \-oas exprimer ma peine et mes regrets ; 
'Adieu, Madame. 

( H sort. ) 

MADAME SAIST-GÉnAS. 

(ASainVal. ) 
Adieu , Monsieur. Que signifie 
Ge grand air de réçerve et de cérémonie ? 
Êtcs-vouâ mal. ensembk ? 

^^nSCène y. 

MADAME SAlîiT-GÉRAN, SAINVAL. 

SAINVAL. 

Eu ! je ne^sais pourquoi 
11 semble m'en vouloir. 

MADAME SAIBT-GÉBAl». 

A Yoaâ l 
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236 L'AMOUR ET LE PROCÈS. 

SAIHYAL. 

Sans doute i â moi. 

MADAME SAiaT-GÉBAK. 

Qael est donc le sujet ? 

SAIBVAI.. 

C'est one bagatelle ; 
Maïs â propos de tien il me cherclie querelle. 

MADAME lAllIT-GlÉnAS. 

Deax amis ! 

SAIVYAL. 

Hier soir, encore un mot de plus 
'A des extrémités nous en serions venus. 

MADAME SAIBT-GÉnAN. 

Epousez donc quelqu'un dont la folle manie 
SaLS cesse pour un mot «posera sa yie. 

SAIIVAL. 

Voilà de vos raisons ! je l'aurais parié , 
Mais on ne se bat plus quand on est marié ! 
Il est un moyen sûr de rendre uu homme sage ; 
On n'a , vous le savez , qu'à le mettre en ménage. 

M^AOAME SAIHT-GÉBAN. 

Vous plaisantez , je crois , où donc prendriez-yons 
Les qualités que doit posséder un époux ? 
Vous pensez qu'il suffît d'eue galant , aimable ; 
Mais le poir.t principal , c'est d'être raisonnable ; 
Et vous , si bien reçu dafts Paris , à la cour , 
Vous , l'un des ornemens de nos cercles du jour , 
Abandonnerez-vous ce brillanl avantage 
pour le plûi.ir obscur d eire heureux en ménage ? 
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SCÈNE V, a37 

lAlSVAL. 

Jusqu'ici , j'eq conviens , j'ai fait un peu de tout. 
Le monde , les plaisirs étaient fort de mon goAt. 
Anjourdljui si je joue , et surtout si je danse , 
Je peux vous l'assurer, c'est pure complaisance ; 
Il faut se rendre utile à la société. 
Vans l'esprit je conserre encor quelque gaité. 
Cela Wempécbe-t-il de raisonner, Madame? 
De songer quelquefois dans le fond de mon ame , 
Au sort d'un vieux garçon ?... J'ai déjà quarante ans. 

MADAME SAiKT-OÉnAR. 

'Avex-vous pour cela , mon chcTi plus de bon sens? 

8 Ain VAL. 

De grâce , fioîjsez , c'est me faire un outrage ; 

Qui ? moi ? je n'aurais pas de bon sens... à mon âge ! 

MADAME BAIBT-CÉBAN. 
Pauvres buma>ns , le sort ainsi nous a traités ; 
Le chagrin , la douleur et les infirmités 
Ne viennent que trop tôt nous surprendre ; au contraire , 
La raison semble exprès arriver la dernière. 

•Ain VAL. 

Allons , je suis on fou , puisque cela voua plaît ; 
Vous me faites cadeau de ce joli brevet : 
Le monde heureusement me rend plus de justice , ^^^ 
La cour me voit d'un œil , Dieu merci , plus propice. 
Sachez donc , puisqa''il faut faire ici de l'éclat , 
Que je suis... vous riex?... un grave magistrat. 

MADAME SAlBT-CÉnAN. 

Un magistrat i tous ? 
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SAIBTAI.. 

Moi. 

MADAME SAIBT-GERAV. 

Bref , qu'est-ce que vous ^tcs? 
SAINYAL. 

Madame , vous Toyes un maître des requêtes , 
Nommé depuis hier. 

MADAME SAlBT-GiBAB. 

Quoi! vraiment? 

SAIS VAL. 

Tout de bon. 

MADAME SAIBT-GÉnAR. 

Monsieur le magistrat , excusez-moi , pardon. 

s A m VAL. 

On me croit , vous voyez , du bon sens dans le monde. 
Oui , je veni terminer ma course vagabonde. 
De conduite , aujourd'hui , je me suis fait un plan ; 
3'anrai , quand je devrais rencontrer un tyran , 
Quelqu'un qui me commande et règne sur mon ame. 
.Vous m'entendez, je crois, je veux prendre une femme. 

MADAME SAlUT-aÊRAH. 

Et vous me choisissez pour cet aimable emploi ?^ 

SAIHVAL. 

Je désire en efîèc vivre sous votre loi. 
Depuis près de dix ans , libre ou dans TMclavage » 
Je vous ai constamment adressé mon hommage -, 
J'ai l'humeur enjouée , hélas ! de ce défaut , 
L'hymen , vous le savez , nous corrige trop tôt. 
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SCèNE V. 23g 

Par fois vous ctcs triste, ainsi donc quille â quille : 
Allons , marions-nous , Madame , tout de suite. 
Pî'cst-ce pas , je vais tout préparer... 

MADAME SAiax-GÉnA». 

Doucement. 
Vous vous passerez donc de mon conseuteracnt! 

SAINVAL. 

A moins qu'à mes désirs votre cœur ne s'oppose. 

MADAME SAiNT-GÉnAS. 

Mais non , je vous estime. 

SAINVAI. 

Ab î ah ! c'est quelque chose. 

MADAME SAIHT-OÉRAF. 

Et bien plus , je vous aime. 

SAISVAL. 

Epargnez-vous ces soins , 
Aimez-moi davantage et me le dites moins. 
Paroles ne sont rien : la véritable estime 
Par des actes s'annoncent et par des faits s'exprime. 
Voulez-vous m épouser ? 

MADAME SAlHT-GÉBAW. 

Je veux y réfléchir. 

SAIHVAL. 

Réfléchissez, c'est bien , et moi je vais mourir... 
iNou , je n'sih mourrai pas : mais prenez-y bien garde ; 
Je vous en avertis , à tout je me hasarde , 
(^)iiand je veux quelque chose , on a beau dire non ; 
Je semi Votre époux, ou j'y perdrai mon nom. 
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24o L'AMOtJR ET LE VROCÈS. 

MADAME SAÎVT-GÉRAir. 

Noos verrons : mais pardon , riotétét d'Eogénie 
M'appelle CD d'autres iléus... 

SAurvAt. 

Vous qalttex la partie f 
Vous cédez le terrain ! 

MADAME SAIHT-GEBAB. 

Il le faut bien vraiment* 
Adieu... nous nous tcttoqs dans un autre moment* 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VI. 

SAINVAL. 

Eh quoi I nous résister d'une telle man'èrc , 
Deux femmes ! je soupçonne ici quelque mystère. 
(iicz la tante , je vois venir chaque matin 
tJn avocat, que saîs-je? un procureur; enfin 
Un bomme du métier, de ces gens qu'^ leur mine 
Sans les avoir connus dès Tabord on devine ; 
Je veux aller le voir, pas plus tard qu'aujourd'hui « 
En le questionnant je saurai tout de lui : 
Mais j'aperçois Dermon. Celui-là me ressemble ; 
MaUicui'cux , nous allons nous consoler ensemble ! 
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SC!èRE vu. 2',r 

SCÈNE VII. 

SÂINVAL, DERMON. 

^ DEBMOtr. 

^, te Toilà seol! 

SAlHYAl.. 

> Ta Tois , mon cber ami , 

homme an <iésespoir. 

JDEBMOR. 

TaDt tnicoT , j'en sais ravi. 

SAIBYAL. 

te rends grâce ! 

DËBMOn. 

Eroutc : il faut être sincère : 
gaîté me mettait aussi trop en colore ; 
and on est meibeuMOK , rien ne rùns déplaît tant 
'au visage toujoars et serein et content. 

SAlUVAL. 
)Téscnt , avec toi je saurai me conduire , 
ne faudra pleurer si je veux te voir rire. 

DËKMOV. / 

Se donc ces propos , parle sans vanité ; 
amour ) comme moi , serais-tn maltraité ? 

SAISVAL. 

traité ! dis plutôt que je «uis au martyre ! 
3on projet d'hymen on ne vctil pas souscrire ; 
Coni'Jdics en veis lO. 21 
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On m'estime , dit-oo , et Ton m'aime. 

DEBHOir. 

Vraiment 
On t'a dit : je vous aime , et tu n'es pas content ! 
Que les bommes sont fous ! on t'a dit : je tous aime I 

8A.11SVAL. 

Que yeax-ta , mon ami , chacmi a son système. 
Dci paroles qu'on donne , on qu'on reçoit , souvent 
Autant , dit le proverbe , en emporte le vent. 

DEBMOR. 

Aurions-nous renconuré , le fait est-il possible , 
Tous deux également une femme insensible ?/ 

SAiNYAt. 

Madame Saint-Géran ! elle ne m'aime pas. 
De l'ofire de ma main a t-elle fait nul cas ?, 
Rah ! lorsque j'ai parlé d'expirer & sa vue , 
Elle n'avait pas l'air seulement d'être émue. 

DEnM05. 

Mes succès né sont pas certes plus éclatans , 
C^uand je parle d'amour, on parle de beau tems l 

SAIHVAL. 

Cruelle destinée ! 

DEBMOtr. 

Aflreuse inquiétude S 
Resieron»-nous long-tems dans cette incertitade ? 

SAISVAL. 

J'ai trouvé y tu le sais , le moyen d'en sortir. 
Les femmes , à leur cœur même savent mentir. 
Tel se croit malheureux, que Ton aime peut-être , 
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Tel autre est détesté , qui pense ne pas l'être. 
Le secret d'une femme ! il est si bien caché , 
Qu'il ne s'échappe pas , il veut être arraché. , 
Tiens, c'est dans un moment de péril , de détresse, 
Qu'on connaît si l'on est aimé de sa maîtresse. 
De nos amantes , nous , ^voulons-nous donc juger ?, 
Fesons craindre pour nous un imminent danger. 
Le sentiment échoue , employons Tartifice. 
yaî préparé la tante et l'instdnt est propice ; 
Nous sommes divisés par un débat cruel... 

deumok. 

Cest cela , fesons craindre entre nous qn duel ^ 
iVoilâ le seul moyen. 

• AISVAL. 

La ruse est excellente ; 
Alors , en ma faveur , tu parles à la tante : 
Moi , je vais préparer la ni^e et j'en réponds. 
J'auji^ai 4'elle l'aveu... 

DEBMQN. 

La voici. 

SAIHVAI. 

Commençons. 
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SCÈNE VIII. 

SAIN VAL, DERMON, EXJGENIE, écoutant. 

SAiflVAL. 

Ah ! Monsieur , c'eo est trop. 

ECGEBIE, àpart. 

GardoD$-Dous d'étrç Tue, 
DEfiMOB, bas à Sainval. 
Elle écorne. 

SAIBVAL, demÛQie. 
(Haut.) 
Tant mieux. La chose est convenue ; 
Quand vous voudrez , Monsieur l 

DEBM0 9 , à haute voix. 

De grâce, parlexbas^ 
Que ces dames an moins ne nous entendent pas. 

EUGiaiE, à part. 
(Approchons. 

sAiavAi. 
Colonel , voni avez votre épée ? 

DEBMOn. 

Oui , Monsieur , je suis prêt. 

EUGÊRIB, à part. 

Me serais-je trompée ? 

DEBMOV. 

À quatre pas d'ici, Monsieur, dans un instant 
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SCÈIÏB VIW- 345i 

fVous pouvons meitce En â notre diffërODtj 
Sortons, 

Je sois â TOUS. 

EuaiviE^àOermon. 

Demeurez , je tous prie. 

ciel! 

EUOéllHE. 

Je sai» tonu . 

C'était une plais^nierie.. 
EooéaiE* 
On ne me lroqi|»e pobt; vous n^ plaisantiez pas, 
Je l'ai bien entendu , i^obsieua, A qv^be pA» ; 
Mais nous verrons. 

DE BM V , ]>»s à Sainval* "^ 
Je vais m'assuier de 1^ tante. 

EHOESIj:. 

Oui , c'est bon , cVst bon. 

D E a M H , bas à Saiaval. 

Songe à remplir mon aiteute. 
EuoéniB. 
Attendez-ie , sortez , allez, je vous entends : 
Mais je m'attache â lui , vous l'attendrez long-tems. 
'^ Ocrmoa sort. ) 



ar. 
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i46 L'AMOUR ET LE PROCÈS, 

t 

SCÈNE IX. 

EUGÉNIE, S^IKVAL 

Vai to«t hii pott ne pas vous déplaire , Eogéaie. 
'Ah ! Monsieac, )e le sens , tt tous en cemefcîe. 

«ÂIHYAI.. 

Cependant , peniMttei*.. 

Vous ayez trop, bon cœur 
Vfiiu TooLoir m'aflli^K. 

8AI9TAL. 

Songes â mon honneur. 

EUGÉHIE. 

L'honniBor vrai, d'an dael', quelle qae soit la caose^, 
!A. taer son ami ne Teul pas qu'oa s'eiqpose. 

SAlflYAt. 

Mon ami, ]ai , Dermon ! Vous plaisantez , Je crois. 
Comme un &ère , il est vrai , je l'aimais autrefois ; 
Mais aujourd'hui. .• 

EV^ÊBIE.. 

QttVt41? 

SAIBVAL. 

Et le sait-il lui-méine?« 
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* EUGENIE. 

Que vous dit-il enfin ? 

«ÀITSVAt. 

If dit qae je vqos aime , 
Que vQus m'aimez aaasL 

EÇOÈBIE. 

Quelle borreqr! dans ce ça» 
Vous le «ayez , Monsieur , je ne yous aime pas , 
Et Ton peut le lui dire. 

'Ah ! TOUS êtes trop bonne. 

EUaÉHIE. 

Mille pardons , Sainval. 

SAISI va'l. 

Oui , oui , je vous pardonne* 
»Vous ne m'aimez donc pas , le fait est trop rqel j 
Mais aimez-vous Denpon ? voilà Tesseniiel î 

EUoésiE. 
Qofcl embarras ^ 

lAtSVAL. 

Le mien est aussi grand , je pense : 
âlUons , je vaiâ sortir. 

EUOÉEIIE. 

TÎQ peu de patience. 
aAiavAL. 
Au feît, moi je préfère, après tout, l'éclairer , 
Que d'aller avec lui sans but me mesurer. 
Vous estimez Dermon ?- 
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EUGBBIE. 

Cest nai ., je le confesse. 

Et même toos wez pour kû de la tendresse ? ' 

euGÉaiE. • 
Monsieur.», 

SAiaVAB. 

Oai , vous rairoçz, convenez de ce fail. 
U a quelques défauts.... quel est l'homme [urÊût?. 
Tel est avantageux , celui-ci ridicule , 
Cet autre est sot ou Êit ; Detmon est incrédule. 
De quoi s^agit^â donc ? de rassurer un peu 
Uu amant délicat, modeste et plein de feu : 
Oui ! d'une même main que vous allez nous tendre 
Rapprochez deux amis qui ne pouvaient s'entendre. 

EUGÉNIE. 

C'est-à-dire, Monsieur, qu'il faudrait à Dermou 
Avouer clairement que je l'aime? 

sa;iival. 

Non, non. 
Ne lui dites pas j mais vous pouvez écrire. 

EOGEIIE* 

Ma foi, j'aimerais mi^ux encore le lui dire. 

SAIHVAI.. 

Gardez ou divulgjQWîz d'ailleurs votre secret , 
A vous le voir trahir je n'a» nul intérêt j 
Mais , adieu , je vous quitte. 

EVGÉNIE. 

A0reuse alternative 1 
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SAlSVAuL. 

Écrivez, ou je pars.i.» 

Que (amt'il que j'écrive ? 

sa^bval. 
Que vtfas idire? mettez un petit mot, on rien : 
Les femmes , oa le sait , ëcrivent toujours bien ^ 
Elles ont dans cet art surpassé ntos modèles j 
Qui tourne un compliment plus adroitement qu'elles ? 
Sous leur plume , tout prend un nouvel intérêt , 
D'un seul mot elles voDt vous tracer un portrait, 
Soit que du ridicule elles empruntent l'arme , 
Ou d'un sentiment doux qu'elles peignent le charme, 
Leur style est élégnnt, sans être trop soigné : 
Les Grâces conduisaient la ma\m de Sévigné. 

EU«£!lfIE. 

Mais Sévigné, Monsieur, n'écrivait qu'î sa fille. 

SÂIBYAL. 

Précisément, Dermoa est de votre ûunille. 
11 est voue cousin. 

EUGÉHIC. 

Jamais je n'oseraU 
SAISVAU 

Eh bien! prenez la plume, et moi je dicterai* 
'Ah! 

Volontiers j songez que je signe la lettre, 
Et n'allez pas du moins paï ti:op me coippromeure, 
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«AISVAL. 

yoos fiez-TOUs â mol ? 

EUGEETIE. 

Je crois que ie le puis. 

tAlBYAIi. 

Étes-yoQS prête ? Allons , je commence. 

«QGiaiE. 

J*y sais. 
SAiBYAL, dictant. 

« Mon cher Dermon , votre dispute avec Sâônval m'a 
^ vivement inquiétée. 

ÇUGEBIE^ 

Dh! c'est vrai! 

s A I B V A L , conUnuant de dicter. 
» Et , si vous aves quelque tendresse pour moi , je voua 
conjure de vous raccommoder â l'instant.... 

EUGéBlE. 

7usqnMci c'est fort bien. 
•AIBVAL, dictant. 
)> A l^nsunt ! soyez donc moins ingénieux â vous touc^ 
» mentet , et plus adroit à lire dans mon ame. 

EV«éBl£. 

Dans mon amç l 
'Ah 1 voilà qui va mal S 

SAIBTAL, dictant. 

» Plus ds chagrms en amour, plus de querelle en amitic> 
«> Conservez^vous toujours pour la tendre Eugénie. >\ 



I 
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EUGESIE. 

Pour le coup, je réclame 
mire rcxprcssion. Le mot teibdbe est trop fortf 
: je vais Peflàcer. 

sAiavAt. \ 

Non^j vous aurez grand tojt j 
1 bien , légèrement. 

EUGÉHIE. 

Quoi l que voulez-vous dire l 
sairvaJl. 
lacez à demi , pour qu'il puisse le lire. 
(Prenant la lettre.) 
vais la lui porter. 

EUGÉHIE. 

^'ai peut^étbe mal Êiitjf 
iis Tincrédule au moins sera-t-il satisfait ? 

SAIHVAL, à part. 
ur mon ami Dermen Triment j'ai Êiit merveille* 
yoos sll «m sa me tendre la parèiile. 

ECGÉVIB. 

ï5t donc fini ?j 

sAin'vAL. 
JSoyez tranquille sur ce point , 
oi qu'il puisse arriver, nous ne nous battrons point* 

EtTGÉNiË. 

as me le prolneitcz ? 

feAlWVAL. 

Oui , oui , je vous le jure. 
(II sort.) 
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a5l L'AMOC* ET "LE PROCÈS. 

SCÈNE X. 

EUGENIE. 

Il a Kair âBtis(ait\ voilà (pi me rassure. 
Sans douu ce biHet me compromet ùa peti ;; 
Mais il ne contient pas toat-à-fait un ayea , 
Et j'ai , grâce & Sainral , et contre mon attenté , 
Satisfait mon amant sans- déplaire & ma tante. 
Cest elle. 

SCÈNE XI. 

HADABtB SAINT-QÉRÂII, EUGÉNIE. 

MADAME SAXHT-GÉllAtt» 

£« y songeant entorc je fiflëmis. 
Aller se baUre ensemble ^ et pourquoi? deux amîsl 

EUGEBIE. 

Quoi ! Dermon et Sainval ! 

MADAME SAlIfT-GEBAN. 

Tu sais leur aventure 1 

EUCt^lE. 

Ils ue se battront pas , ma tante , je te jurtw. 

MADAME SAlHT-OÉnAN. 

r>*y rfcvenir , je crois qu'ils ne sont pas tentés , 
Kl des duels au moins les voilà dégoûtés ; 
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Jnam à Saiuval sarloot , il est blesse , nia chère. 

EUGÉNIE. 

Sainval , blesse î comment cela pea<-il se faire ? 
[1 me quitte à l'instant , et se porte fort bien. 

MADAME SAI5T-6ÉBAB. 

Mais qae me dis-tu là ? 

ÏUGiwiE. 

Je dis qu'il n'en est rien. 

MADAME SAiRT-GÉnAR. 

Juoi ! Sainval à la main' n'a pas une blessure ?j 

EUGÉBIE. 

\c te dis qu'il n'a pas même une égratignure. 

MADAME SAiNT-CÉitAN. 

Dermon m'a donc trompée ? 

Eccésis. 

Ab ' je vois ce que c'est ; 
I t'aura demandé pour Sainyal uq billet... 

MADAME SAiNT-GénAH. 
iacs doute ; et d'un cûié rassurant ma tendresse • 
)e l'autre il m'alanoait avec assez d'adresse , 
'e n'est rien , disait-il , mais il serait prudent 
)'épargner au blessé :1e plus léger tourment : ' 

foire ame sur le cocps exerce tant d'empire , 
>ne suivant les doctcuis, lorsqu'un donble délire 
;t de lièvre et d'amour tient un jeune homme au lit, 
; faut d'abord songer à guérir son esprit, 
u moral ô sublime et secrète influence l 
aites prendre au malade ua seul graia d'espérance j 
Comédies en vers. lO. â2 
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Le mal d'amour s'apaise , et , par encbaniemcnt , 
La Bèvre disparait daos le même moment ; 
Ainsi parlait Dermon : que n'as-lu pu t'enlendre î 
Non , jamais l'amitié ne se montra plus tendre j 
Pauvre Sainvttl , j'allais disposer de son sort , 
Je tenais dans mes mains , ou sa vie , ou sa mort j 
Car l'unique remède en ce cas de détresse , 
De mariage était une bonne promesse , 
Que de me voir signer, on était fort pressé , 
lit qu'on voulait de suite apporter au blessé. 

EV6É8IE. 

Je ccunprends; et Dermon , dans son manège habile.. 

MADAME SAIST-CERAB. 

^'a rempli , mon enfant , qu'un message inutile. 

EUGÉBIE. 

Quoi ! tu l'as refusé ? 

MADAME SAlNT-GÉRAir. 

Quant â ma main , du moins. 
Pour Sa in val , cependant , j'avais promis mes soins. 

EUGENIK. 

Il s'en passera bien. Que n'ai-je eu ta prudence \ 
Tous deux pour nous tromper étaient d'intelligence. 
ht , quand de t'alatmer l'un se fesait un jeu , j 
L'autre pour son ami m'arraclnût un aveu. 

MADAME SAlUT-GÉItAR. 

Un aVieu , juste ciel ! dans ce moment , ma chère ? 

EDGESIC. 

Ma tanbs , qu'as-lu donc } 



Digitized by VjOOQIC 



SCÈNE XI. a55 

MADAME SAIST^GEHA^. 

Je crains pour celte afllàire , 
D'où dépend notre sort : aujoard'hui , sans appel , 
Va se juger entin ce procès ëtemel , 
Je tremble... il est midi , je cours à l'audience. 
Denuon va revenir, et pendant mon absence , 
Il te tourmentera : d'ici je ci ois le voir, 
Te peindre en traits de feu son tendre dé^spolr , 
Sa douleur t'attendrit , sa prière te touche ; | 

Ce n'est rien qu'un billet , il voudra de la bouche 
Entendre coctirmcr l'arrêt de son bonheur ! 
Prends garde , mon cn&nt , il y va de l'honneur. 
De ces Messieurs tu vois h présent la finesse j >i 

Il faut àl notre tour user d'un peu d'adresse. ' \ 

Tâchons dans leurs filets de les envelopper ; I 

Trompons ceux, en un mot, qui voulaient nous tromper. ) 

Quant à monsieur Sainval , moi , j'en fais mon affîûre. 

EUGÉSIf. 

Je recevrai Dermon de la bonne manière. 

MADAME SAlHT-GÉnACI, à part. 
Elle n^en fera rien : mais par certain billet 
A propos je saurai retenir son secret : 

( Haut. ) 
li'idée est excellente. Adieu , boime petite , 
Si je ne pouvais pas revenir tout de suite , 
Heureux ou malheureux , l'apprendre noue soit , 
riotre arrêt prononcé , je t'ccriiai d'abord. 
Du courage. 
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SCÈNE XII, 

EUGÉNIE. 

J'ew fii , j'en montrerai , j'espère. 
Çu2 m'iraporlc à présent l'aisance ou la mi&ère ? 
Pour qui lcr.ais-jc tant û gagner mon procès ? 
Ce n'est que pour Dermon , b lui seul je pensais. 
Si i'attuchai jamais du prix à la ricliesse , 
C'est pour être plus digne un iour de sa tendresse ; 
3e le cioyaîj alors et sincère et discret^ 
Il ne surprendra pas , disais-je], mon secret ; 
lÂa comrare , employant envers moi l'artifice , 

Des ruses de Sainval il était le complice^ 

Qu'il me dise h présent que je le fais souflrir ; 

D'un œil indifférent je le verrais mourir! 

Mais le voici , tant mieux , vite il faut le surprendre. 

SCÈNE XIII. 

EUGÉNIE, DERMON. 

EUCEEIIE. 

Ab l vous voilà , Monsieur • daignez d'abord m'enteodie , 

Et vous me taxerez après de fausseté ; 

Peu m'importe , je parle avec sincérité ; 

Permettez donc qu'ici franchement je m'accuse 

De vous avoir tantôt rendu ruse pour ruse ; 

Certain billet par vous pourrait m'êue imputé, 
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ATa plume le traça , mais SaioTal Vu dicté , 
Kt je venz qu'à lu^ seul toat Thomieur eu revienne. 

DEnUOH. - 

Pour le desavouer , prenez donc moins de peine ; 
Qu'a-t-ilde si flatteur qu'il faille renier?, 
Je ne viens pas au moins vous en remercier. 

EUGÉHIE. 

Moi , qui par ce billet me croyais compromise! 

DERM05. 

Souflrez qu'en peu de mots j'en fa^se Tanaiise. 
Le stile en est adroit , et tourné de façon 
Qu'ayant l'air de tout dire on ne dit rien an fond. 
On frémit en songeant à nous voir battre ensemble ; 
Mais est-ce pour Dermon ou pour Sainval qu'on tremble ?. 
Cela n'est pas trop clair. 

EUGÉIIIE. 

Quelle incrédulité l 

DEBMOB. 

Dans le cours du billet mÀne ambiguïté ; 

Mais à la fin surtout quelle mauvaise grâce ! 

Le mot tendre était bien , c'est vrai ; mais on l'efi^cc ! 

Je me suis déchaioé contre ce billet doux'; 

Pardon , je savais bien qu'il nVtait pM de voM. 

BVGÊHIE. 

Mais je l'avais signé ; mon nom , je lie présume , 
Aurait dû de vos traits adoucir l'amerttmie. 

DEBMOB. 

Au reste , j'ai voulu savoir vptre secret , i 

Je fus impatient et non pas indiscret. 
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De votre amoar eMS8é-)e obtenu ce doai gage , 
Je n'en aurais ]fuftais ùùl an mauvais usage : 
Eut y fortune) espoir, pour vous j'ai tout perdu. 
Eh ! qu'importe à won cœur de tendresse éperdu ? 
Je voubis seulement dans mou malheur extrême , 
Pouvoir me consoler en disant : elle m'aime. 



Vous avez tout perdu i dites-vous , et pour moi I 
.Vous me Uompez encor ? 

DEBMOEI. 

Vous doutez de ma foi ?, 
Mais vo^cz ce brevet. 

£UG£liI£. 

THim y 11011 , c'est inutile. 

DEBUON. 

De mou oncle , d'ailleurs , vous connaissez 1q style. 
Cette lettre... lisez , lisez-la , s'il vous plaît. 

EUGisic. 

If on : parlez franchement , expliquez-vous f au fait. 

DEBMOH. 

Le ministre, qui fut jadis mon camarade. 
De maiéchal*de-€aoip m'avait offert le grade. 
Pour jouir, il est vrai , de mon avancement , 
Il me fallait quitter Paris , mon régiment , 
Le dirai-jc? il fallait vous quitter, Eugénie. 
Je n'ai pas accepté, 

EUGÉHIE. 

Pour moi ? quelle folie ! 
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DEItMOB. 

]e n'ai moDbc du moins aucune ambition , 
L'amour Ait jusqu'ici ma seule pas^on ; 
Et se conduire aii^si n'est pas chose commune. 
De mon oncle , il est vrai , j'attendais la fortune. 
J'étais de ses parcns le plus cher à son cœur, 
Il m'avait dit vingt fois , je songe k ton bonheur. 
Le bonhomme , en efie| , au sein de la camp^igne ,• 
N'avait-il pas choisi lui-même ma compagne ? 

V. EUCÉBIE. 

Il avait pris ce soin sans en être prié l 

DEBHOV. 

Oui ; sans me consulter, il m'avait m^rié. 

Bref, son choix éuit fait ; il m'appelle , il ra'imploitf. 

Je demande un d«Iai , puis un nouvel encore ; 

Je refuse à la fin ; mon oncle est irrité , 

Il va mourir, et moi je suis déshérité ; 

Je l'apprends aujourd'hui , c'est la vérité même. 

Pouvez- vous â présent douter que je vous aime ? 

EUGÉBIE. 

1^00 , je n'en doute plus. 

DEBMOll. 

Eh bien ! mon tendre amouc 
Obtiendra- t-il de vous enfin quelque retour ? 

EUGÉSIC. 

Qn'exigez-vous , Dermpn? 

DEDMOV. 

Ah ! que du moins j'apprenne 
Si votre cœur enfin est sensible à ma peine ; 
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Si c'est un sacri&ce , il est bien mérité. 
EOGÉSIE. 

Jliésite , bêlas ! 

DEItMOIf. 

Et moi , je u'ai pas hésité. 
. EuaÉaiE. 
I^'aTODMioas pas tous deux quelqu'un qui ooas tonnneiite [ 
.Vous, c'est monûeur votre oncle , et moi... 

DEBM09. 

Qui? votre tante? 
Voyez ; nous sommes seuls j elle n'en saura rien. 

EUCÉ5IE. 

Non ^ mais je le saurai ; d'ailkiors poarrais>}e bien , 
Après un tel aveu, compter sur votre estime 2 

DEBUOK. 

Moi , changer ! pouvez-vocs soupçonner un tel crime ?, 
Jamais. 

EUGÉnriE. 

Jamais ? eh bien ! 

DERUoif. 

G bonheur ! à plaisir ! 

EDGÉHIE. 

On approche... 
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SCÈNE XIV. 

EUGÉNIE, DERMON, us valet. 

(Le valet remet une lettre à Eugénie. ) 

EUGÉaiE. 
Vb billet ! 

DERMOS. 

D'où peut-Il vous venir ?. 

EUGESIE. 

leticz-vous ? je crois connaître récriture. 

(A pari. ) 
na tante , eo effet , voici la signaCnre , 

DS. 

( Elle lit à voix basse. ) 
! n'ai jamais osé , ma chère amie , t'annonccr de vivo 
)h une nouvelle trop fatale : ton procès est perdu. » 

(Hauf.) 
. Dermon! 

D£nM05. 

Eh bien ! 

EUGÉSIE. 

Que vais-je dire ? hélas î 
non , ah ! mon ami ! je ne vous aime pas. 

DEBMOlf. 

Ile î c$t-ii bien vrai ? voilà donc ma sentence ! 
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SAIHVAL. 

Qa*csi-ce à dire ? 

MADAME SAlBT-GÉBàa. 

Sainval* je too* donne ma main. 
( A sa nièce. ) 
Et toi , de ton procès , je t'annonce le gain; 
Il est gagné , ma nièce. 

EVOÉBIE. 

Ah ! qael bonheur extrême ! 
( D'une TOÎK animée, et courant après Dermon. ) 
J'ai g^gné mon procès 1.^ Eh ! Dermon , je vons anne, 

DEfiMOR. 

Ah ! tépéuz encor ; n'est-ce pas one encar? 

EUGÉiriE. 

Oui I Detmon , je vous aime , et le dis de bon coeur. 

DEBMOli , i madame Saint-Géran. 

Madame , mes malheurs égalent ma tendresse^ 
Mais m'accorderez-vous la main de voire nièce ? 

MADAME SAIHT-OÉBAV. 

Ouï , j'y consens , Dermon , devenez son époux. 

DEBMOV. 

Et mon ami Sainval... 

MADAME BAlVT-GÊnAV. 

Est chéri comme vous. 
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Que ces avteux, Messieurs, n'éteigneut pas vos flammes, 
Tous savez à présent ic secret de nos âmes. 



Puissiez-vous nous aimer, c'est U tout notre espoir , 
Comme vous nous aimiez avant de le savoir ! 



ris DE l'amoub et le pbocès. 



Comédies en ver». HO. a3 
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COMEDIE EN UK ACTE, 

PAR M. HOFFMAN, 

Beprésentée, pouc la première fois, sur ie Théâtre 
Feydeau, par les Comédiens ibuiçais, en 1797. 



Nota. La Pfolice sur M. Hoffmann se trouve dans le Jome 3 
des Opéras-Comiques en vers, volume 33 de la présente 
CuUcctiun. 
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PERSONNAGES. 



CëLIMëNE. 

DAMIS. 

LINVA.L. 



La sccna se passe &. la campàgoe, chez Célimène. 
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COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DAMIS, LINVAL. 

DAMIS. 

ciSQVE nous sommes seuls, nous pouvons, sans nous nuire, 
r nos projets d'amour tour>à-tonr nous instruire, 
ilimènc «st encor dans les bras du sommeil ; 
3 nous occupant d'elle , attendons son réveil 

LISYAL. 

ais, quel mystère.... 

DAMIS. 

En vain vous cachez votre flamme, 
1 tendre sentiment s'est glissé dans votre ame. 

LISVAL. 

'Qs'ponrriez en douter. 

DAMIS. 

Le doute est éclairci : 
los aimez Ctlimèoe , et moi je Taime avssi. 

iinvAL. 
•as êtes pénétrant. 

DAMIS. 

Ah ! de cette science , 
us n'avez pas , Lin val , la longue expérience, 
r tout autre que vous j'aurais pu m'abuser ; 

33. 
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Mais le seutimeutal ne peut se dégalber. 

LISfVAL. 

Je vois bien (jate Damis connaît n\a nuiladie. 

DAMIS. 

Si c'en est une , hélas î je crains pour votre vie : 
Voos étef aa pins mal ; mais je puis vous guérir, 
Et c'est TOtre rival qui prétend vous servir. 
LIVVAL. 

Bival trop généreux l 

DAMIS. 

Quand i'éuis à votre âge, 
J- voulais, comme vous, un amour sans partage. 
3 'étuis tendre, fidèle, exigeant et jaloux. 
Un peu gauche, timide, enfin tout comme vous. 
Chez moi les soupirs seuls, interprètes de Tame, 
Laissaient au bout d'un siècle apereevoir ma flamme. 
Du plus profond respect j'avais le préjogié ; 
Les femmes, Dieu merci, m'en ont bien corrigé. 
J'appris à deviner, en changeant de système, 
Ce que signifiaient ces trois mots : je \'ous aime. 
Des femmes , sur ce point , j'arrachai le secret, 
£t l'amour, en un mot, m'a para tel qu'il est. 
Un commerce d'intrigue, une aimable folie, 
Un jeu d'enfant, <iui fait le charme de la vie : 
C'est un Êurdeau bien lourd s'il devient sentiment, 
Mais il est fort joli comme un amusement. 
Voil^ tout mon système, il deviendra le vôtre ; 
Vous pouvez être heureux et dupe comme un autre , 
Je vois que vous avez ce qu'il faut pour cela, . 
Et je vous ouvrirai cette carrière-la. 
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SCÈNE I. a; 

Danois , j'admire en vous cette étudei profonde, 
Het art que vous nommez connaissance du monde ; 
Mais k vos argomcns mon cœur n'a pas cédé , 
Vous voulez me convaincre, on m'a persuadé. 
Je n'attaquerai point votre saine logique 
Par les misoimemens de la métaphysique.... 

DASIIS. 

Ah ! grâce ! mon esprit ne croit que ce qu'il voit, 

Et i'aîme un argument qu'on touche au bout du doigt; 

Mais laissons la logique et soivons notre afihire. 

Nous aimons tons les deux de -diverse manière, 

La forme n'y fait rien, nous voulons être heureux ; . 

iVoilà l'unique point où s'accordent nos vceuK* 

Célimène attachée à la vieille méihode,. 

Eu amour seulement n'a pas suivi la mode^; . ^ 

Elle aime les soupirs,, elle croit aux sermens^ 

Elle adore surtout les héros de romans ^ 

Bespect, constance, ardeur, sublime verbiage; 

Bref, vous lui convenez on ne peut davantage. 

Mais malgré tout cela, si je ne l'aide un peu, 

7e vous verrai bientôt sécher à petit fisn, 

iVoas aimer tout un mois sans oser vous le dire, 

Et prolonger encore un antique martyre : 

Cest ce qu*il ne fiint point. }e ne soufi&inii pas 

Qu'on reste, moi présent, dans ce sot embarras. 

Depuis assez long>tems la vanité des femmes 

Se fait un jeu malin de tourmenter nos âmes; 

Ne leur accordons pas ces petits passe-tems, 

Qui nous feraient passer pour de trop bonnes gens ; 

U Êiut qao de nous deux on prenne l'un ou Tautrcj, 
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Mon amour est couou , Toa devioe le vôtre : 
Nous devons dans ce jour la eoutraindre à thoWa , 
Et savoir qui des deux doit res^r oa partir. 

lifais , û j'ai bien ]ngé , l'épreuve est inntile , 

Et le choix entre nous me Semble très-&ctk. 

Vous connaisses si bien.)e jeu des passions, 

La cause et les effets de nos sensations, 

Qu'en vous, avec respect, ie leconoais mon maître : 

C'est TOUS qu'on choisira. 

DAHIS/ 

Ola pourrait bien èîn. 
CependanI il me reste un certain embarras ; 
On me parle beanconp, on ne vous parle pas. 
On m'écrit une page, on vou» écrit deux lignes. 
On me cherche , on vous îak\ ce aoBt de trè»4>ons signes , 
Et j'en déciderais que je dois vous céder, 
Si de rien sur la femme on pouvait décider. 

LISVAL. 

Bonne conclusion. 

dAmis. 
Célimène s'avance ; 
Je m'en vais Tattaquerv 

LIEIVAL. 

Comment ! an ma ptéienee f. 

DAMIS. 

Sans doute ; restez donc , cela sera plaisant. 

LISYAL. 

En on , le trio pour moi n'aurait rien d'amusant. 

(Il sort.J 
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SCÈNE II. 

DÂMIS, CÉLIMÈNE. 

OAMIS. 

Fuyez , timide amant. Sa candeur me fait peine. 
Pauvre enfant ! Mais voici l'aimable CcUmèae. 

CÉLIMtflE. 

Ccst Linval qui s'éloigne ?■ 

OAUI$. 

Oui , vous lui faites peur. 

CÉLIUÈNE. 

£h ! pourquoi donc ?, 

DAMIS» 

C'est là Le secret de son cœur. 

CELIMEITE. 

Est-il fou? 

DAMlS. 

Le jeune homme , hélas ! n'est que trop sage. 

CÉLIliènE. 

iVous allez revenir à votre persiflage ?. 

DAUIft« 

Point du tout ; il vous aime. 

CÉIIMÈHE. 

En est-il criminel ? 
Moi , je ne vois rien iâ que de très-naturel. 
Linval est bien. 
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dAmis. 

D'un esprit agréable. 

DAMIS. 

Ce o'est {MS de «a fanie «a moins s'il est aimable. 

cÉLiiiisE, ptqaée. 
Mais il Test beaocoap pins qae vous ne le pensex« 

DAMl's. 

Je pense comme tous , et %'oas voas oËTeasez £ 

CÉLIMJSVE. 

Non , Damis , sor Lîuval vous n'êtes point sincère, 
Et vous voudriez bien qu'il eût Tart de déplaire. 
Je sais qu'un esprit fort, un froid obscrvateui , 
Traite d'en&ntillage un sentiment du coeur. 
Vous méprisez l'amour qui vient de la tendresse : 
Eh bien ! méprisez-moi , car j'ai cette faiblesse. 
Je veux de la magie au commerce amoureux ; 
Je crois qu'il faut aimer enfin pour être heureux.' 
Pour no corps plein d'attraits , lorsque cotre œU s\ 
Il faut , dût-on mentir , lui supposer une ame ; 
Le bandeau de l'amour, et les ailes du tems. 
Et du sot âge d'or 4e bienheureux printems , 
Sont pour nous une sage et douce allégorie , 
Et j'appelle cela de la philosophie. 
Non , jamais en amour le calcul ué vant rien , 
£t l'erreur qui nous charme est le souverain bien. 
L'imagination , le délire , l'ivresse , 
Doublent notre bonlicur eu doublant la tendresse 
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Seupirs j sermens , transports et si courts et si doux , 
Vous êtes tous niemeurs , mais je vous croirai tous. 
Vous faites supporter le poids de l'existence ; 
Vous ressemblez enfin k la douce espérance ; 
Vous nous trompez ^souvent , nous vous croyons toûjourS| 
Et vous semez de fleurs le cercle de nos joues. 

DAMIS. 

Je n'en ai jamais tant entendu de ma vie. 

d^LIMÈHE. 

Je ne m'étonne pas que l'amour tous ennuie. 
Revenons à Linval , je le trouve fort bien : 
En grâces , en esprit , il ne lui manque rien ; 
Linval est en un mot tel que je le désire. 

DAMlS. 

Eh bien ! vous ^'épargnez la peine de le dire. 

CÉLJMilE. 

Gomment donc ? 

DAMIS. 

Je ne suis que son ambassadeur ; 
Je venais vous presser de hâter son bonheur. 

CÉLIMiSE. 

Du dépit ?.M 

DAMIS. 

Point du tout. Linval a su vous plaire , 
Et je serais channé d'arranger cette aflkire. 
Tous deux nous vous aimons. Linval cachait son feu; 
Moi, dès fe premier jour, je vous^ai fait l'aveu. 
Sur votre choix long-tems je vous crus indécise , 
'Aajourdliui , icsolu de brusquer l'entreprise , 
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Jf voulais TOns presser ; je croyais voos servir 

En aidant doucement, votre coeur à s'ouTrir. 

Mais votre choix est fait : je t'approuve , il est sage ; 

LinN-al est votre amaut , Lioval a mon hommage. 

* cét.IHè>E, piqaée. 

Linval est mon amant , Monsieur, qui vous l'a dît ?, 
Vous m'impatientez !.... 

dAmis. 
' Vous parliez de dépit ; 

Le vôtre est assez clair , si je sais m'y connaître. 
Ah \ l'on ne parait pas toujours ce qu'on veut être. 
La iemme se trahit en voulant trop raser. 

On s'abuse souvent en voulant abuser. 

OAMIS. 

Qu'on plaisante un rival , qu'on prenne sa défense : 
Qu'on dise blanc ou noir, toujours on vous oficuse» 
Aimez-vous Linval ? 

CÉLIMÈRE, avec humeur. 
Non. 

* DAMlS. 

En ce cas , c'est «Iodc moi. 

CÊLlUtHE. 

Oui , MoBsienr , je vous aime autant que je le doi. 

dAmis, à parr. 
Le dépit dure encor ; c'est moi qu'elle préfère. 

(Haut.) 
Allons , décidez-'Voas ; tesmiooDS cette "afiàîre. 
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Toyons. Qui de nous deux vous plaît-il ? Répondez. 
Linval attend là- bas. Parlez, 

CÉLlMÈltE. 

Vous m'obsédez. 

DAMIS. 

Pour un moment du moins dépouillez Tarlifice ; 
Il faut entre nous deux que votre cœur choisisse : 
Pour mon ami Linval je tombe à vos genoux. 

CÉLIMÈBE. 

Mais, Monsieur!.... 

DAMIS. 

Vainement vous feignez du courroux ; 
Il faut que le vainqueur connaisse sa victoire. 

LiiiVAL paraît dans le fond. 
O ciel ! 

DAMIS. 

Laissez tomber la palme de la gloire. 

( Linval sort avec douleur. ) 
CÉLIMEHE, à part. 
Il faut m'en amuser. 

BAMIS. 

Nous attendons la lot : 
A genoux pour Linval, j'y resteini pour moi... 

CÉLIMESE. 

Eh bien ! oui , c'est Linval. Son amour seul me touche ; 
Mais j'aurais mieux aimé Tapptendre de sa bouche. 

( Elle sort. ) 
, Comédies en vers. 10. 24 
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SCÈNE IV. 

DAMIS. 

DoBJOUR... Ma foi , l'amour est une chose étrange -^ 
11 fléchirait un diable j il damnerait an ange. 
Ce Linval est change... C'est à faire pitié î 
3e oe veux pouilant pas perdre son amitié ; 
Je vais le retrouver et calmer sa souShmce , 
Par ce qu'on peut nommer baume de l'espérance. 

( Il sort. ) 

SCÈNE V. 

GÉLIMÈNE, seule. 

Eeipib il est sorû. Son ton froid et railleur , 

Je n'ai pu le cacher, m'a donné de rhumenr. 

Mais pour la £ssiper revoyons mon ouvrage : 

Par l'étude des arts notre cœur se soubge. 

Voilà les deux portraits de Danois , de Linval; 

3 'ai fait l'un assez bie^i, j'^i fait l'autre as^ex mal, 

■Et je le g&t« encore on voulant le refaire. 

Ah ! je crois dans ceci découvrir du mystère. 

Lorsque de deux amis je crayoono les traits, 

7e veux me partager entre ces deux portraits. 

Mais pour l'un d'eux , ma main plus lente et plus rebelle, 

Dans son expression constamment in&dèlc , 

(Atteste que l'ouvrage est ùt'it péniblement , 



d bîcGoogle 



i 



SCÈNE VI. 281 

Quand l'autre s'est forme tput ualureilemeot. 
Si je réfléchis bien »ur cette tiUréreoce , 
^'en saurai la raison^ Ah ! j« la S4is d'avance; 
Si ma main me traliit', ce n'est (>as par eiTeur, 
Et mon crayon m'apprend le secret de mon cœur. 
Le ToiUi te portrait qui dit plus que moi-même.... 
DAmi», sans être vu. 

Le portrait de LiuYa} ! Ah ! c'est li}i quf l'on aime : 
Courons le consoler. 

(Il sort.) 

CÉLIMEHE. 

Il faut , sans différer, 
Et le mettre sous verre , et le faire encadrer. 
Un cadre de bois noir et de simple stature, 
Jeanr Jacques l'a prescrit ; l'aqtre aura la dorure. 
Oui f toute autre que moi , çans partialité^ 
Aurait à ce portrait donné la primauté; 
Qu'on ne m'accuse pas s'il me plaît davantage , 
Je puis le préférer, c'est mon meilleur ouvrage. 

(Elle sort.) 

SCÈNE yi. 

DAMIS, LINVAL. 



Vesez , elle est sortie. Avancez donc, Monsieur : 
montrerez- vous encor de la mauvaise humeur?. 
3'ai vu votre portrait tracé parCélimène, 
£t caressé des yens de la belle inhtuziaiue. 

>4 
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Cu serobl:iit se mirer dans cbacan de vos traits; 
2'ea jouissais pour vous : triomphe plein d'attraits ! 
Mais au moins icntez-Toas toute votre victoire? 

LISVÀI.. 

Elle est grande «a effet..» si je poovais y croire. 

DAMIS. 

Quoi ! vous doutei encore ! abHe tour serait beao ! 
Allons , timide amant, soulevez le rideau ; 
Admir.ez ce portrait..,, 

IINVAL. 

Que vois-Jç ? c'çst le vôtre ?. 

DAMlS. 

C'est le mîcn ; c'est le mien ) en voici bien d'une autre. 
Mes yeux me trompent-ils ? Non , c'est moi ; me voilà. 

r.I8V Al.. 

Je vous reconnais bien , Monsieur, k ce trait-U. 

DAMIS. 

Vous pouvez m'en vouloir et me donner au diable ; 
Mais je ne vous ai dit rien que de véritable. 
J'ai vu..,. 

XtiRVAL, fcoidement. 

Mais je vous crois, je n'ai point de courroux, 
Damis , et je prendrai le même ton que vous. 
Prendre i^n portrait pour l'autre , ah ! c'est bien pardonnable. 
Nous nous ressemblons tant , l'erreur est excusable. 

DAMIS. 

Mais j'étais donc aveugle l 
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LIVVAI.. 

Ah 1 vous y Yoydz bien , 
Monsieur, et sac ce point il ne vous manque rieot 

DAMI9. 

Pour moi cette aventure est encore un mystère. 

LIBVÂL. 

La preuve cependant me paraît assez claire. 

DAMI8. 

Oui , cela parait clair, j'en conviens. 

LIVVAL. 

C'est heureux. 

dahis. 

Mais au Heu d'un portrait, si nous en trouvions deux, 
Le (ait s'expliquerait. 

. u (Il cherche. ) 

LIBVAL. 

Epargnez-vous la peine. 

DAMIS. 

Ma foi, j'y suis tout seul. 

LIVYAL. 

Le cœur de Célimine, 
Me disiex-Yons, Monsieur, n'est point à dédaigner. 

DAMIS. 

Oui , c'tst moi que Ton aime $ il faut m'y résigner. 

LIITAl. 

Il ne me reste plus qu'k vous céder la place. 
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DAMI8. 

le le crois comne Toai^ mais tout diagrin s'efikce; 
Le vôtre passera. 

LlHVÂt. 

Comme votre bonheur. 

DAMIS. 

JMab avouez au moins que j'ai bien du malheur ; 

3'ai voulu vous donner ce cœur cpie je vous ôie , 

Et si je plais enfin ce n'est pas de ma faute. 

Mais si nous nous trompioas?.... Car... attendez-moi là. 

7e veux que Célimèae explique tout cela. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VII. 

LINVAL. 

tVoiLA donc mon vainqueur ! Serait-il bien possible 
Qu'il eût l'art de toucher un cœur aussi sensible? 
Lui ! les femmes, grand Dieu!... Les femmes? ab! je croi 
Que Damis en effet les connaît mieux que moi ; 
3'en gémis, je l'avoue. Elle avait ma tendresse; 
7'estimais sa raison et sa délicatesse : 
Quelle était mon erreur ! le pense en vérité 
Qu'il ne faut estimer qu'avec sobriété. 
On vient : contraignons- nous ; tâchons que Cêlimèue 
Ne puisse pas au moins triompher de ma peine. 
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SCÈNE VIII. 

LINVAL, CKLIMÈKE. 

cèLIMÈNE. 

Au ! VOUS voilà, Monsieur; mais on ue vous volt pas : 
Uîi doue vous cachcx-vous? 

LISVAL. 

Ou me voit trop, hélas î 

CÉLIMÈSE. 

On vous voll ti'op, Liuval? je vous rends tmcva justice. 

LISVAL. 

Moi , Madame , dans peu je vous rendrai service. 

CÉLIMÈ9E. 

Comment donc ? 

UN VAL. 

Je m'en vais rctopincr l Paris. 

CÉLIJMÈIIE. 

Eh ! pourquoi uous quitter 1^ 

I^IIjVAi.. 

Pourquoi ? c'est qu'entre amis 
Uii tiers est importun , et j ai raison de croire 
Que je suis ce tiers- lu. 

GÉLIMÈJIE. 

Si j'ai toaue mdmoire , 
Je ne vous ai tien dit qui le fasse penser. 
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LIKTAL. 

Madame , tout k! semble me Tamioocer. 

CÉLIMÈSE. 

}e ne recherche pas ce qa'on a pa vous dire. 
ie veux que vous restiez, cela doit tous saflSre. 

LIST AL. 

JFous voulez? 

CÉLIHÈBE. 

Ouij, je veux ; et si je prends ce Iod. 
I^ous me devinerez, et le trouverez boa. 

LIS VAL. 

Comment à tant d'attraits môler tant d'arli&ce ! 

CÉLIHÈNE. 

D'artîEcei Monsieur. 

LISVAL. 

Je sens mon injustice ; 
Madame , je devrais , en comblant mop erreur^ 
Savoir interpréter le tout en ma faveur. 

CIÎLIMEVE. 

.Vous le ponniez souvent, sans craindre de méprise. 

tltlVAt. 
Autrefois Cclimène avait de la franchise.... 
Ne vous contraignez plus, quittez cet embarras j 
Soyez claire.... 

CÉLIIIlèllE. 

Ce ton ne vous appartient pas , 
Lin rai, vous copiez : Domb est de i'afiàii-e. 
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scÈciE Vin. 267» 

LISrAL. 

l'imitais bien , je saurais mieux vous plaire. 

céLiMÈRE. 
! c'est da ce motif que vient votre courroux? 
oild ! sans aimer , les hommes sont jaloux. 

tXflVAI. 

limer? 

L'orgaeii seul peut maîtriser leurs âmes. 

LISIYAI.. 

plus de justice on le dirait des femmes. 

C£LIM£SE. 

mez â Paris. 

LISVAL. 

Oui , demain au matin. 

CÉLIMÈHE. 

• vous nous accordez alors jusqu'à demain! 

115 VAL} avecd^pit. 
ittant ces beaux lieux y je n'aurai, je vous jure, 
ême le bonbeur d'y rester en peinture. 

CÉLIMÈBE, regardant le tableau, 
tends-je? vous avez découvert ce portrait?, 

LIS VAL, 

^ladamc. 

.CÉLIMÈNE. 

Linval , cela i/est pas discret.. 

LIBVAL. 

'a dit le portrait, je le savais d'avance. 
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CÉLtMtWE, riant. 
Eh b-.cn: mon cher Lînval, vous êtes en aémencc : 
Allcxje vous pardonne, et j'aime votre erreur. 
Mab je pui» d'un Siul mol dissiper votre hnmear. 

imvAL. 
Madame , j'en sais trop... 

GSLIMÈVE. 

Vo«9 aw» des chimères. 
Un îaloax ne voit pas les choses les plus claires ; 
Mais il voit clairement ce qui n'existe pas. 
Vous ne ptrlirex point, je vous le dis toat bas. 

LISVAL. 

Ahî que voas savet bien user de votre empire ! 
Vous jouisse* cruelle . et vous semblex me dite : 
Restez pour contempler le bonheur d un nval ; 
So>ex l'ombre au tablent , s'il ew bien, soyez maL 
Un amant pi^ftré n'a qu'une h^ tf<*'re , 
Si quelque infortuné n'ajooU à sa vK:toire 
Lun des deu. est chez vous sous le titre d amr.l , 
Et l'autre y restera pour votre amusement. 

CÊLlMÈSE. 

L'un des deitt, dites-vous? Gela pounait bien être, 
Et celui-là , dans peu , vous saurez le connaître. 

Lia VA t. 
Ah! Madame , le choix sera bientôt dicté. 

Cl^LlMt^C. 

Eh bien î restez au moins par curiosité ; 

Vous verroz si ce choix mérite qu'on l'approave. 
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LIHVAL. 

Il ne ferait qti'aigrlr la douleur que féprouye : 
Non , non , je ne veux pas le connaître à ce prix. 
Cen est fait. 

CÉLIMÀBE. — 

En ce cas , retournez & Paris. 

LIVTAL. 

Oui, Madame, je pars, et j'emporte dans'l'ame 
Le cmel sonvenir de la plus vive flamme ; 
La honte et le regret dTane trop douce erreur. 
Oui , je pars ; mais le trait restera dans mon coeur : 
£t ce qui rend surtout ma peine plus afireuse , 
C'est de savoir qu'ici vous n'êtes pas heureuse ; 
Car enfin , ce rival ^ui sut vous enflammer , 
N'eut que l'art de vous plaire , et je savais aîmàr. 

CÉLIMÈVE. 

En ce cas , restez doue. 

LIN VAL. 

O ciel ! quelle ironie ! 

CÉLIMEHE. 

Vous m'impatientez par votre modestie j 
Vous ne devinez rien ? 

Lia VAL. 
Est-ce donc un secret ? 
Le portrait... * 

( Damis s'avance et" écoute.) 
CÉLIM£NE. 
Eh bien' oui, js chéris un portrait. 
Avec un tendre soiiVje l'ai tracé moi-même ■ 

Comédies en vers. 10. 25 
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tl pi éseoie â mes yeax le seul homme que i*aime j 

Et s'il faut m'expliquer , incrédule Lioval , 

De ce pottraît clicri... 

SCÈNE IX. 

' LES PB^CBDEIS, DÂBflS. 

D A H 1 • , interrompant Célimène . 
Voia Torigiiial. 
le ne yuis pas venir plus k propos. 

CétlIliBE » avec dépit. 

Sans doate. 

DAMIS. 

On n'entend pas tonjours du mal quand on écoute. 
£k bien ! mon cher Linval , ou vous &it donc mourir ? 

CELIMÈHE. 

Lioval a du mallieur, il faut en- convenir. 

• (Elle va pour sorlir.) 
DAHIS. 

Madame, le malheur est une bonne 6cole. 
Vous sortez Z 

CÉ LIMER £ ) sèchement. 

Oui , )e sors. v 

DAMIS, 

Et moi » ie le console, 
On , consolez , Damis \ Linval en a besoin , 
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rois avec plaisir que vous prenez ce soin ; 

s ne profitez pas de tout votre avantage , 

de votre ascendant faites un noble usage. 

aimer ses ennuis j'auratis pu.vous aider : 

s vous aurez mieux Fart de le persuader. 

limène feint de sortir, et passe dans le cabinet, d'où ella 
écoule ^a scène suivante. ) 

SCÈNE X. 

DAMIS, LINVAL^ 

DAMI& 

fait aux grands débats succéder le silence, 
bien l mon cLcr ami y vous vous taisez ?, 
LIS VAL, froidement. 

Je pense« 

DAMIS. 

ble l c-'est bien penser. La raison et le tems 
t le meilleni; remède aux. chagrins des amans. 

LISVAL. 

e crois comme vous. 

DAMIS. 
Oui , la philosopbîe 
LS aide k supporter les dégoûts de la vie. 

LIJSVAL. 

ois très-pbilosophe. 

DAMIS. 

Eh bien ! dans tout ceci » 
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Ètes-vous dc*cidé ? Prcnez-rous ua parti ?. 
tinvAt. 

Il est pris. 



DAMIS. 



Je le sais. 



LIHVAI. 

Vous lisez dans les âmes* 

DAMIS. 
C'est que je ronnaîs bien les hommes et les femmes. 
On ne vous a rien dit , et vpns n'avez rien vu , 
Il n'est rion arrivé que je nVnsse ptcvu. 

LiavAL. 

Vous sa^-iez tout ? 

DAMIS. 

Eh oui : j'ni su que Célimène 
Voudrait nous retenir tous les deux dans sa cbaîue. 
Toute Cérame est coquette , et l'on voyait eu vous 
L'homme qvLovL teotit lâ% pour me rendre jalons, 

tlffVAU 

Ah! 

DAMIS. 

Mais ce n'est pas nçÀ qu'aisément on abuse ; 
7'ens l'art de reponaser-la lose par la ruse. 
Il fallait par adresse arracher le secret « 
La forcer î& choisir , et c'est ce que j'ai fstii. 
Célimène croyait n'agir que d'elle-même ;] 
Mais elle n'a rien fait que par mon stratagème. 
Enfin , ses actions , ses gestes , ses discourss 
Ses soupirs , ses dédains , ses aveux , ses détours , 
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Son toQ sensible et doux , son ton sévère et sage ; 
Sans qu'elle sans doutât , fout ctait mon ouvrage. 
Dans ce rnoxaient encor, jo vous dirais déjà 
Dt mépue j'écrirais tout ce qu'elle dira, 

LIBVAt. 

Je voudrais bien Tentendre, 

DAVIS. 

Eo voulez vous la preuve ? 
Eh bien ! mon cher Linval , nous en ferons rëprcuvc. 

LIVVAL. 

Mais , Monsieur , se peut-il?... 

DANIS. 

Eli oui , cela se peut ^ 
Une femme ne fait , ne dit que ce qu'on veut. 
Un bomme qui n'est point a son apprentissage , 
Avant qu'elle ait parlé devine son langage *. 
Je vais vous le prouver. Pour être sûr du fait , 
Il faudra vous cacher là , dans ce cabinet ; 
Ct \h^ vous entendrez Célimène redire 
Ce que d'avance ioi je m'en vais vous prédire. 
D'abord je parlerai d^ mon ardent amour , 
De mes feux si constans et plus purs que le jour. 
Elle n'y croira pas.... Tout homme est infidèle ; 
Pour séduire , il en djt-autant à chaque belle. 
.le jurerai ; bon! boni... Vains recours des amans ; 
Il ne faut écouter ni* croire leurs sermens. 
Alors je m'écrirai : je le savais, cruelle ; 
Vous vous faites un jeu de ma peine mortelle. 
M.'âs quand je sais en butte & tout votre courroux", 
Un autre a mérité des scntimeos plus doux. 

a5. 
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Uu auUe , dira-t-oD? Quoi! de la )aJoasie? 

Oui , j'en ai , j'eo conviens et pour toute ma vie^ 

£lle en sera charmée ; alors , toujonrs adroit-, 

Oui , dirai-ie , d'un ton plus tranquille et plus froid. 

Je suis trop convaincu de votre indifférence , 

Et je dois condamner mon amour au silence ^ 

Et pour faire changer la conversation , 

Je sais me préparer une transition. 

Jcn'j réussis pos , l'adroite Célimène , 

A noira premier point , malgré moi m^ ramène ', 

£t déployant alors le jargon iemioio , 

De grands mots convenus , àcs lieux communs sans En y 

Elle veut méchamment prolonger mon uiartvre. 

LI9VAL. 

Eh bien !' que ferez- vous l 

damIs. 
De grands éclats de rire. ' 

IrlHYAt. 

Gela sera plaisant. 

DAMIS. 

Oui , pour vous et pour moi , 
Mais bien piquant pour elle. 

(Célinicnc sort du cal>ine(, et passe dans le fond. ) 
L^RVAL. 

Oui , Monsjfeur , je le crois. 

I>AMIS. 

EnBn je lui dinû : bannissons la contrainteV 
Cclimhie , quittons et la ruse et la feinte : 
Je »ais ipic vous m'aimes... Monsieur, qui vous Ta dit f 
CJ*est Ih que vous verrez éclater son dépit. 
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se fâchera de mon impertinence ^ 
mift s'apaisera selon la convenance ; 
noi , prenant alors le phis aimable toa, 
; pieds de la beauté j'obtiendrai mon pardon i 

femmes ea wi mot saiyent les mêmes roates , 
quand on ei^ connaît une ^ on les connaît toutes. 

LIBTAL. 

«TOUS étçs bien sûr qu'on dira tout cela ? 

DAMI9. 

sqae vous en donnez , Monsieur , cachez* voua Ui. 

MUT AL , allant au cakioct. 

iiils tiès-curieax d'entendre cette scène ; 
1 ferai mon pco&t. 

DAMIS. 

Paix ; voilà Célimène. 

SCÈNE XI, 

LMIS, CÊUMÊNÊ,.L1NVAX. dans k: cabiu*r. 

CÉLIMEBE. 

£ faites-TOus donc seul ? 

&AM18. 

J admirais ce portrait. 
suis un pcu.(Iatté..« 

Ce UHÈBE». piquée. 

Mais c'est par intérêt < 
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DAMIS. 

Combifo ce tendre soin aie péoètie et ne toudhel 
Ce qa'a dit le pta€effi, dite»4e-moî de bouche : 
Qa'alteode«rv<Hi9 encor? Votu savez mon amour; 
U est digoe de vous , et p«r conaroe le jour. 

Ah ! Demis , on amant souvent n'a qaW faux zèie . 
Il est tonjoufs trompeur, ou du moins infidèle. 
Il prodigœ partout les mêmes scntimens,.. 

DAMIS. 
(Ap«rt.*) (Haut.) 

C.'la commence bien. Eh quoi ! tons mes sermeos... 

CÉLIMESEm 

Les «ermens répétés sont nn lien fragile ; 
J'en pourrais croire nn seul , je n'en croirais pas milk. 
Quand vous jurez tout haut de nous aimer toojoois, 
Le coeur jure tout bas de trahir ses amours. 

DAMIS. 
(A part) (Haut.) 

C'est cela , c'est cela. Je le vois trop , criiellc ; 
Vous vous faites nn jeu de ma peine mortelle : 
Mais quand je suis en butte à tout votre couitooî) 
Un autre a métité des scntimens plus doux. 

CÉLIMÈHE. 

Un autre? Quoi! Damis connaît la jalousie! 

DAMIS. 

Madame , ce n'est poinf une plaisanterie. 

CÉtIHiSE. 
Je ne l'auiais pas cm. 
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DAMIS, à pari. 
La friponuc sourit. 

CÉLIMÈEIE. 

A parler fraDchement , j'aime votre dépit. 

DAMIS. 

(A part.) (Haut.) 

Je le crois bien. Certain de votre indifforcncc , 
Il faudra condamner mon amoar au silence. 
Espérez-Tous bientôt retourner â Paris ? 
C E LIME a E , souriant. 
Non , j'aime la campagne. 

DAHIS. 

Ab ! j'en suis peu surpris. 
tJn esprit bien pensant , une ame douce et pure 
Préfère â tout plaisir l'aspect de la nature. 

CÉLIM,Ç|IE. 

XJn cœur tendre surtout aime à la contempler. 
dÂhis. 
(A part.) (Haut.) 

Elle y revient..: Eh bien ! pourquoi dissimuler ? 
Chaque mot vous trahit ; votre caur est sensible. 

CÊLIMiBE. 

Eh ! qui peut se -vanter de l'avoir iiif^xiblc ? 

OAMIS. 

Quiconque vous connaît ne s'en vantera pas. 

Mais vous , pourriez^vous l'être avec autant d'appas ? 

CÉIIMtnE. 

Vous me -pressez , Demis. 
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DIUIS. 

BaoDÎssons la contrainte ; 
OuTrex*moi votre cœur , et quittons toute feinte. 
Vous m'aimez , n'est ce pas ? 

CÉLIMÈSE. 

Et d'où le savez-voQs\ 
Monsieur? Qui vous Ta dit? 

D'AMIS. 

Modérez ce courroux. 
Tout parle en ma faveur ; il est tems de vous rendre^ 
On perd plus qu'on ne gagne en voulant trop attendre. 

CELIIIÈ9E , avec un dépit ûmulé. 

J'aurais droitde montrer de la mauvaise humeur , 
Monsieur ; mais non , je sais excuser votr« erreur. 
Vous nous connaissez mal. 

i>A-nii«. 

Je connais mal les femmes ? 

CÊCIHÈBB. 

Quoique vous vqus flattiez de lire dans leurs âmes » 
Vous les connaissez mal. 

DÀMIS, rit aux dclau. 

Ma foi f. cet entretien 
Prouve assez clairement que je les connais bien. 

CÉLIUÈBE. 

De ce rire moqueur ma surprise est extrême. 

BAMIS« 

Ah ! si vous saviez tout , vous ea ririez vous-zoêmc 
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r'csi qu'ici vous n'avez rien dit et rien pensé , 
Que aavancc à Liuval je ne l'eusse annoncé. 

CELIMÈNE. 

Yoas saviez?... 

DAlfrIS. 

Mot pour mot, jugez si j'ai dû rire. 

J'ai cependant encor quelq[ue chose h, vous dire^ 
Que vous ne savez pas. 

OAHls, i^iant. 
C'est?... 

CÉLIMÈIIE* 

Qu6 mon choix est fait. 
dAMISj riant encore. 
Et ce choix , quel est-il ? 

CÉLIMESE. 

Il part du cabinet. 

DAMIS. 

Quoi ! 

CiLIHEDE. 

Dans ce cabinet , Linval m'a remplacée ; 
J'avnis tout entendu. 

D â M I s , avec un rire force. 
Vous étiez bien placée. 
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SCÈNE XII. 

LES PBÉCÉDIBI9, LIN VAL, soFiant du cabinei. 

LiBiVi.L, avec transport. 
Quoi'. Madame?... 

Lînval , TOUS serez mon époux. 

DAMIS. 

Mais je l'avais bien dif, Linval, qne c'é«iit vous- 

LIBITAK, 

Ah ! pouvais-je espérer qoe j'aurais sa vous plaire ? 

GÉLmiEIE. 

Oui , Linval , car mon choix était ïacile à faire. 

( A Damis. ) 
Pour TOUS , ne ruseK plus , les plus fins y sont pris. 

M 9 VA fi y à Baraia. 
Lh bien ! qu'en dites-TOus 2 

DAMIS. 

Ma fei , ce que j'en dis , 
C'est qu'un homme }amais ne connaît une femme. 

CELlUÈliE 

Moi , je TOUS connais bien. 

DAU1S« 

Mais je le vois , Madame. 
cÉLimèisE. 
Oui , je m'explique enfin , et tous purez i je crois , 
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CoQSolé votre ami poor ia denitère fois. 
DorénaTaot , Damis , si vous voulez m'en croire , 
Prenez on autre ton , cherchez une autre gloire j 
Le babil indiscret et la méchanceté 
J^Q donnent plus un air d'originalité, 
Car rien n'est si commun. Qu'une femme légère 
Soit la dupe une fois d'an pareil caractère , 
Cela ne prouve rien , et cette exception 
Bonne un faible triomphe à l'indiscrétion. 
Entre Linval , et vous, voyez ia difierenc» : 
Taudis que vous cherchiez une vaine apparence , 
Il aime , iJ est heureux. L'un de vous deux dira 
Qu'il est l'homme chéri , mais l'autre le sera. 
La morale , Monsieur , vous paraîtra sévère ; 
Mais vous b méritez. Vous avez de quoi plaire \ 
ïfe vous déguisez point. En suivant mes avis , 
Vous pouvez être encore au rang de mes amis. 

DAMIS. 

Ah I que la vérité me pénètre et me touche 1 
La vérité surtout qui sort de votre bouche : 
Me voilà corrigé. Le précepte est bien doux 
Quand nous le recevons d'un maître tel que vous. 



FIV DE Ii'OItlGiaAt. 



Comédies en vers. 10. 26 
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L'IMPATIENT, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 
FAR M. DE LANTI£R> 

B%pr«âCDtée, poor la première (bis, par les Comudieos 
Français, te 3 septembre 17 78. 



Sed hahet commdiet tanto 
Plus oneris , quanto veniœ minus» 
Hoii. 
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NOTE 

SUR M. LANTIER. 



E. F. DB LANTIER, cheyalier de Saiat- 
Louis, a donné te Flatteur, eoinédie en'1782. 
Ses autres ouvrages se composent du Fakir, 
conte, de Réflexions philosophiques sur le 
plaisir f des Travaux de tabbé Mouche, 
ù*Herminie , poëme. Il a donné en outre 
divers ouvrages', tels que le Voyage en 
Suisse, le Voyage en Espagne du chevalier 
Saint-Gervaîs , la Correspondance de made- 
moiselle Darty, et un recueil de poésies. 

Mais celle de toutes ses productions qui 
a le plus contribué à sa réputation, c'est le 
charmant Voyage tt Antenor, qui, sans être 
le résultat de recherches aussi savantes que 
le Voyage d'Anai^rsis , a obtenu un succès 
presque égal à celui de ce grand ouvrage, et 
a eu avec lui l'avantage d'être traduit dans 
presque toutes les langues de TEurope, et spé- 
cialement en espagnol, en portugais, en alle- 
mand et en russe. On Ta réimprimé un grand 
nombre de fois, et il y a peu de tcms, AI. Ar- 
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fhus Berfniiid en a publie une nouveHe édi- 
tion în-8^j. qui l'emporte sur tout^ les pré- 
cédentes pur r-e&écution typograpliique. 

M. de Lantier est maintenant fort Sgc, et 
vît relire à Marseillef 



a6. 
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PERSONNAGES- 



DiMOV. 

M. ÙE BORCHAMP. 

JULIE « TeuTe, fille de M. de Borckamp. 

DORLIS» pembe. 
^ Là FLKIIR, vtà^'-àt^htaùkt de DnDmi. 
' FLÀMANTi valet de Damon. 



La scmc est dans tmc maison comimine a M. de Borchiis? 
et à Dampo. 
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COMÉDIE. 

SCÈNE PlUEiMIÈRE. 



liA FLCUB , seul , tenant en main une épée, un cba- 
' peau , un moucboic. 

Xl vient de m'ochapper , je ne sais où le prendre : 
On ne peut rhabiller. Ah ! qufehhoromc étonnant! 
%te tonnerre est moins prompt, un volcan moins bouillant ; 
Mais taisons-nous, je crois l^entendrih 

SCÈNE II. 

LA FLEUR, DÂSION. 

D AMO 9 , entrant avec précipitation et achevant de bou- 
, ^tonner sa veste. 

Ces roorauts-ià ne finissent famAis. 

£A FlEom 

Votre l'îpée. 

DAMOV, il mot son dpée. 
Abrcj^cous. 
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LA TLCUB. 

Votre moocboir. 
DAMOV. 

Acbève. 

LA FLEUB. 

'Aaprèi de tous od n'a ni paii ni trêve : 
Il faudraH «piatic bc^s. 

DAMOV. 

Mon cbocolat. 

LA FLCUIt. 

l'y "wiîs. 

SCÈNE III. 

DAMOV. 

Il est tard : etiulio oq doucement sommeille , 
Ou devant son miroir s'occape gravement. 

Moi acni dans cet faptel je veiltc ! 
La Flear ! la Flenr ! 

SCÈNE IV. 

DAMON, LA FLEUR. 

LA FLEOB, dans la coulisse. 
MoBSiEUB , Monsieur. 

DAMON. 

11 dort aussi. 
Viendras-tu ? 
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XA FLEUn, dans la coulisse. 
Dans rinstaut. 

0AM09. 

Si tu oe viens.... 
LA FLEUR , dans la coulisse. 

J'y vole. 

DAM09. 

laraut ! 

LA FLEun, dans la coulisse. 
Ah ! patieoce ! 

DAHOH. 

iBSolcOt. 

LA FLEUJI, dans la coulisse. 

Oraod merci. 

DAMOI, 

Noas allou ^oir; «n ina parole.... 

jiA rtE9«, «ntrant une tasse à la nain. 
Je fesais votre cbocolat. 

DAII^OS. 
•e Yoas Tai dit cent fois , je ne veux point attendre. 

LA FLEpH. 

[1 faut donc tout briser? 

D AMOV , en s'asseyant dfvant une table. 

£h, vous n'êtes qu un fat ! 
Il est br&laot ; je ne saurais le prendre. 

LA PLEUa. 

9ier il était froid : on oe peut voqs -Comprendre. 
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DAMOS. 

Encore ? apprentz à servir. ^ 

(II renverse U tasse. ) 
LA FLSUB. 

(Aivec on pca de palicnce 
Il aurait pa se refroidir. 

DAMOV. 

QnelklieQre es(-il?. 

LA FLEUB. 

Ma» neuf heures , ie pense. 
DAMOB. 

Vous pensez conme an sot : il doit être raidi. 

LA FL^UB. 

Le soleil aura tort. Pour en être éclairci, 

( Damcm lire ta noAtre. ) ' 
Regardez votre montre. Eh bien ! Lorsque f'aTaaoff... 

DAKOBT. 

Quelle montre , morbleu , qui retmrde toujours ! 

LA FLEDB. 

Mais vous pouvez hâter son cours : 
Mettez-la sur midi. 

' DAMOtr. 

DenMndez chez Julie 
Si je puis y monter. 

LA FLEUB. 

(à présent l 
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DAIIOll. 

Quel discours ! 

LA FLEUB. 

Mais elle dort ^ je le parie. 

DAMOB. 

Que Ton t'annonce de ma part. 
r:::r"':^'s la pledb. 
Hier elle se coucha tard. 

DAMOK. 

Tant pis. 

LA FLEUB. 

Osez-vous bien d'une veuve si belle 
Troubler le doux sommeil ? 

DAMON. 

Comment , logé chez elle , 
Je n'aurai pas le droit de lui parler ? 

LK FLEUB. 

C'est bien le moins ; et )e cours réveiller. 

SCÈNE y. 

DAMON. 

Mos plan est arrêté. Ce soir , oui , ce soir même , 
Si vous m'aimez autant que je vous aime , 
Il faut, Madame , enchaîner votre cœur 
Des nœuds d'hymen et du bonheur. 
Cliaqua jour semble un siècle h mon ame sensible ; 
Et trop long-tcms j'ai diCTcic. 
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SCÈNE -^yi. 

DAMON, LA FLEUR. 

LA PLEOB. 

Eue n'est pas encor visible. 

DAMOa. 

Visible ou non , je la verni. 

( 11 sort } 

SCÈNE VIL 

LA FLfiUR. 

Tiiop heureux qui pourra le gagner de vitesse î 
Chacua a <ae% défauts : tel esl le cceur famnain. 
Moi , n'ai-je pas les miens ? D'abord j'aime le vin : 
C'est qu'il est bon. Ix: jeu m'ocrope , m'intéresse ; 

Mats tout bomme d'esprit doit fuir 
L'oisiveté. De plus , je ne hais pas les femmes : 
Mais c'est un beau dé£iut , celui^des grandes lUnes. 
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SCÈNE vin. 3i3 

SCÈNE yiii. 

DAMON, LA FLEXJB. 

DAMOS, à part. 

Os ne saurait ia voir , ei ie jour va fioir. * 

Elle m'ordonne de Tatteodre. 
De l'attendre ! Ab ! c'est trop aouflrir. 

LA FLEUB. 

Une autre fois , sans doute.... 

DAMOH, à part. 

Y peut-OQ ma comprendre l 

LA PtEUn. 

Une belle , vraiment , a'e<t j^as toujours d'bmneur..., 

DAMON. 

Si vous dites un mot.... 

LA FLEOR. 

Je me tairai i Monsieur. 

DAMOn. 

Elle est à sa toilette ; et U , dans son ivresse , 
Oubliant Tunivers , et ie tems qui nous presse , 

Elit sourit â sa beauté. 
Pauvres amans ! avec quelle facilité 
Ce sexe vous abuse I U s'abuse lui-même : 

Et dupe de son propre cœur , 
Il croit aimer Tamant, ce u^est que soi qu'il aime. 
Mais cutin dès ce jour j'assure mon bonheur. 

Comédies eu vers. 10, 27 
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As-m vu mon futur beau-père ?, 
Parle donc. 

LA FLEU», froidement et les bras croisés. 

Oui , Monsieur. 

DÂMOS. 

De belle humeur, j'espère? 

LA FLEVB. 

Non , Monsieur. 

DAMOV. 

Son procès le tourmente déjà ? 

LA FLBDll. 

Oui , Monsieur. 

DAHOV. 

Mais , pour mdi| crois-tu qu'il s'hunaanise ? 

LA FLEUn. 

Ehl... 

DAMON. 

Quoi? 

LA FLEUn. 

Mais.... 

DAMOI». 

Parle donc. Le traîure se taira ! 

LA PLEUn. 

Monsieur , excusez ma franchise , 
On ne peut à-la-fois cl se taire et parler. 

DAMOS. 

Moi , je le veux : réponds. 
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SCÈNE IX. 3ib 

tA FLCUB. 

Pour ne rien vous célcr : 
Monsieur Borchamp.... Mais, puis- je être sincère? 

DÂUON. 

Oui j oaït 

LA FLEUB. 

Monsieur Borchamp.... je crains.... 

DAM09. 

Parle, ou [e vais... 

LA FLIUB. 

Vous n'avez pas le talent de lui plaire. 
Le ciel vous refusa , parmi tant de bienfmts , 
Cet air tranquille et doux qui flatte , nous attire.... 

DAMOV. 

Il ne sait ce qu'il dît. 

LA FLEUB. 

Ma foi , je m'en doutais. 
Mais j'aperçois Julie* 

DAMOV. 

■A la fin je respire. 



SCÈNE IX. 

JULIE, DAMON. 



DAMOir« 

Je brûlais de vous voir , et loin de vos attraits 
Je m'abandonne à la tristesse : 
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Poar TOUS , qae nul souci oe presse , 
Vous coulez vos beaux jours dans te sein de la paix. 

JULIE. 

Mais, d'où vient cette humeur? Qu'avez-Tous qui vousblesscl 
Voulez-vous exiger.... 

DAMOBT. 

Un amour plus ardejjt. 

JOLIE. 

Vous connaissez mou cœur ; vous avez lu souveDi.... 

DAMÛ8. 

Âb! votre coeur» calnc dans sa tapdtesse , 
tà'vec art chaque iour prolouge mou touoneut. 

IVMÏ. 

Oot , j'aurais dû , sans comnlttr personne , 
Vous épouser dès le premier instant 
Que je vous ai connu. 

SABIOV. . 

Cela serait chaimanL 
Vous seriez tout à moi : ce ciel .qui m'environne 
Me semblerait plus pur ; je vois verrais toujours : 
Vous m'aimieriez alors , me le diriez , peut-être ; 

£t chaque iour que je verrais renaître 

Me paraîtrait le plus beau de mes jours. 

* lOLIE. 

Si vous m'aimez, si vos discours.... 

DAMOir. 

Si je vons aime'^? -hélas ! mon amc trop sensible 
Reconnut son vainqueur en voyant vos attraits. 
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SCÈNE IX. 
)ciluit d'abord par un cbarme iuvincible , 
ae vis plus que voeu , je brûlais , )'ad«rai«^ . 
fe répétais le do«x nom de Julie , 
cherchais dans vos yeas moo bonheur et ma vie. 

Trop malheureux depuis ce jour , 
[re abssBCe , l'espoir , le doute , tout m'agite : 

Dans la nuit le sommçîl m'évite , 
Ou trente bit «veîUé par l'a 

Je me lève pour voir l'a 

D'un jour qui ne parait jamais ; 
JDf ment le sommeil tome mes yeux encore , 

Je ne rêve qu'à vos attraits. 
Voilà mon cœur , et voiU comme on aime. 

JULIE. 

Mais en tout vous êtes extrême. 
Je ne puis vqbs disslmiiier.... 

DAMOV. 

Ah ! permettez-moi de parler. 

JULIE. 

Très-volontiers. 

DAiioir. 
Pourquoi briser mon ame ? 
snrquoî , si vous m'aimez , reculer sans pitié 
e terme de mes vœux , le bonheur de ma 

3VLIE. 

i vous l'ai dit. 

DAMOlfd 
£b ! quoi l 

JULIE. 

Cultivez l'amitié , 
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Les beotcs de iBon p^ , obtenez son safirage ; 
Alors peol-éue je m'engage.... 

bAHOB. 

Et dans on nèclc je verrai 
LlijnMQ ocorooner ma constance.' 

lUMC 

Le icms dépend de vans; loyex plos modété : 
Béprimez cette impatience.». 

DAHOir. 

le Tens me corriger , m'attacfaer Totre ccnir , 
Et mériter de toqs cm regard d'induigeocc 
Mais un terme si court borae notre existence \ 
Et je suit dévoré d'one si vive ardeur ! ^ 

JULIE. 

Eh f de grâce , que puis-je Caire ? 

OAMOV. 

Fixer riottant de mon bonheur ,. 
Xenniaer. 

IULIE. 

Quand?, 

DAMOV. 

Ce soir. 

Sans l'aveu dattion pèiel 

BAHOn. 

Son père.,.. AToic toujours un père.... 2 m'opposcri 

7ULIE. 

El TOUS TOUS modérez ^ 
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SCÈNE lîT. 3i9 

DAUOM. 

Oui , oui , je me modère. 
Mais cependant on ne peut m'abuser. 
Wétes-vous pas veuve? 

JULIE. 

Oui. 

DAMOir. 

Depuis plus d'une année l 
D'accord. 

DAMOV. 

Pat conséquent libre de m'épomer ?. 

SULIE. 

Non. Car je jure ici , telle e»i ma destinée , 

De renoncer aux pfas tendres amours , 
D'abjurer â jamais les nœuds de ITiymcnée , 
Si je n'obtiens l'aveu de l'auteur de mes jours. 

DAMOir. 

£h bien! adieu, Madame* 

JUZ.IE. 

Où courcz-roHS? 

DAHOir. 

Je cours... 
Chercher une ame plus sensible. 

IVilE, 

Allez , Monsieur : non , il n'est pas possible 
Que jamais la raison. 
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D AM09 , revenant, et à part; 

Rien ne peut l'escuser. 

I9I.IC. 

Quoi! sitôt? 

04M09. 

Oui, je resiB, et ponr vous ^oser. 

JULIE. 

niftlgré moi 2 

DAM09. 

Nous venons. Je yeux.... 
JULIE. 

Votre folie 
Me fait pitié. 

OAM09. 

Pardon r je suis si malheureux *, 
Je demande à vos pieds le bonheur de ma vie. 

IVLII. 

Soyez plus nMonnable. 

DAIIOS» 

Oui , ma chère Julie, 
mus. 
E\ mon père bientôt pourra combler vos voeux. 

DAKOV. 
Aujourd'hui ?• 

JVLIK. 

Non. Son procès le tourmente ; 
Et lui paiTcr d'hymen dons ces momcns, 
'C'est le contrarier, c'est mal prendre son tems : 
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Mais vous pouvez, dit-il, et cet rspoir mendiante, 
Lui rendre un bon office, et bdter son succès. 

DAMOlf. 

Moi? quel boobour! Quoi ! je poutrais.. . 

JULIE. 

J'ai répondu de vous.... 

oAMoir. 

Oui , oui , soyez tranquille. 

JULIE. 



Et du zèle.. 



OÂMON. 



N'en doutez pas ; 
ÎËt je vais remuer et la cour et fa ville , 
Visiter juges, avocats; 
Adieu, Madame. 

JULIE. 

Où portez-^VQUS vos pas? 

DAHOH. 

Je vais chez mes amis, cbec h comte dIErmonde, 
Chez le marquis d'Alban : je verrai tout le rnojjde. 
JULIE. 

Et que leur direz-vous ? 

DAMOH. 

De presser, de hâter.... 

JULIE. 

Connaissez-vous le fond de cette ailàire 2 



4 
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l>AMOV. 

Mais , à peu près. 

ICLIE. 

Voyex; iatorogei mûo pète ^ 

Il TOUS en insirnira ; mais daignez l'écouter. 
Songes , songez surtout à plaire. 

SAjaOK. 

Oh ! je plairai , Bladame , et comptez U-dessus, 

iniiE. 

Dons SCS discours il est par fois difiîis ; 
Mus il Ênt respecter son âge et sa manie. 

' D4M0BI. 

le sais ce que je dois au pèia de Julie* 

JUIIB. 

Il vient , je crois. Je tous laisse avec lui. 
Rappelez-vous... 

DAHOir. 

écartez tout souci. 
htposiuryom sur ma prodeive. 

II7LIE. 

]'j compte. 
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SCÈNE X. 

DAMON. 

Efinsi je sens renaître Tespértuice : 
SoD père va venir ; il me tarde déjà 
Qu'il m'ait eo quatre mots expliqué tout cela ; 
Alors , au gré de mon impatience , 
Je sors , je vais dans tout Paris , 
Je fais agir tous mes amis ; 
J'assure son succès ; et ce soir, ce soir même , 
Mou beau-père enchanté m'accorde ce que j'aime. 
Bon j le voici. 

SCÈNE XI. 

DAMON, BORCHAMP. 

DAMOET. 

Monsieur , serai-je assez heureux , 
Pour vous rendre un léger service 
Dans ce procès fastidieux , 
Qu^osent vous intenter la fraude et l'avarice? ; 

BOnCHAMP. 

Oui , le sort m'opprime.» 

DAAON. 

Ali ! j'en snts enchantct 
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• OBCHAUP. 

Ou m'usnre , et i'to suU flatté... 

DAMO*. 

Et je n'épArgoerai m ma* pa» û ma peiuc. 

BOBCBAMP. 

Ou ni*a dit aojoard'fani , coranis cbose certaine , 

Que YOtra oucte le président 

Eit lié trèi-i m i mc i n i ci it 
Avec mon rappoitav, mouaieiir de LaaTamaioe. 

DAHOV. 

Jls sont amis d'en&ace , il poaira vous s«rvir, 
Et d'avance je goûte un sensible plaisir. 

BOBCBAMP. I 

Je vais donc m'étayer de votce complaisance , i 

Lt vous compter de point en point, exactement , 
Lliistoitc du procès ds joor de sa neissiancc. 

DAHOB. 

On peut sur les détails passer rapidement. 

BOBCBAMP. 

Anriez-vons quelque aflàire ?. 

DAMOB. 

•Un long récit, ie[)cns«, 
Peut vous -fatiguer. 

BOnCBAMf. 

Kon , ma poitrine est de fer. 
DAMOB, à part. 

, Tunt pis , tneibleu l 
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'Asseyons-nous. 



SCÈH^JS XI. 3a5 

BOBCHAMP, 

Mais le tems ooas est cher : 

DAMOS. 

Soofiiez... 

BORCHAMP. 

Âh ! point de résistance. 
Je ne parle qn'assis. 

DAMOa court chercher des fauteoils. 

Soit , asseyoDS-nous. 

BOnCHAMP. 

Bon. 
Vous connaissez la comtesse d'ÉioIe. 

damov. 
Depuis cent ans. 

BOBCRAMP. 

Cette femme fiivole 
Qui veut parler, c'est lâ sa passion, 
Cite tous les auteurs dont elle sait le nom , 

Et jamais n'écoutant personne , 
Bavarde le matin , et le soir déraisonne. 

DAHOS. 

Laissons les portraits. 

BOnCHAMP. 

Soit. Au décès du barou 
La comtesse hérita de la terre d'Alienne ; 
Elle est, pour mon malheur, contiguc à la mienne. 
Dès ce moment fatal survinrent les procès , 

Comédies en vers. I O. a8 
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Et toot M que Teofer pot inventer jainais 

Pour miter le lepos de la terre. 
Mais avec ce biron , objet de mes regrets , 
XJnis par les doni nonids d'une amitié sincère... 

DAHOH. 

Fort bien. 

BOICHAMP. 

Vous souvient-il encor de lui l 

DAMOV. 

lia fi>i.» 

BOBCBAMP. 

Céuit... 

DAMOV. 

Un petit homme. 

BOBCHAMP. 

Il était au contraire 
Plus grand que tous au moins... 

DAMOV. 

De trois pieds , je k a«. 

BOBCBAMP. 

Je le trouWis diffus ; certes , c'était dommage ! 

Mais quand sa tête s'échaufliàit , 

Il conunençait cent contes , s'égarait; 

Et se perdait dans un long verbiage. 

De ses réciu il m'excédait souvent ; 

Mais je le supportais en ami complaisant. 

DAM99. 
Quoi ! vous le supportiez ! Ah ! Monsieur, quel conr^* 
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BORCHÂUP. 

Peut-être vous auriez été moins indulgent! 

DAMOH. 

Mais revenons , je vous conjure , 
A ce procès qui vous amène ici. 

bobchabip. 

Il m'a causé , je vous l'assure , 
Jusqu'à présent bien du souci. 

DÂMON. 

£h ! moi, Monsieur, j'en ai ma part aussi. 

BOBCHAMP. 

Vous êtes trop honnête. Or, écoutez. 

DAM G 9. 

J'écoute. 

BOBCBAMP. 

Certain papier que l'esprit infernal , 

Pour mes péchés a déterré , sans doute , 

De la discorde a donné le signal. 
3*ai voulu transiger : en honome raisonnable 
Je hii &8 proposer, encore l'autre jour, 

Par son cousin , le marquis de Fremour, 

Homme d'esprit , d'un caractère afiàblc , 
Mais entre nous trop pétulant , 
Trop vif , et vous donnant au diable^, 
Lorsqu'il est obligé d'écouter un moment. 

DAMOV. 

II veut qu'on aille au fait ^ j'aime assez sa méthode. 



^ DigitizedbyVjOOQlC 



3a3 L'IMPATIENT. 

BOBCHAUP. 

Sans doute. Cependant . de peur d'être incommode , 
Il faut savoir... 

DAMCIU 

Mais brisons là-dessus. 

BQBCBAyp. 

le loi fis proposer... 

DAMOV. 

En homme raisomiable. 

BOBCHAllP^ 

Ue terminer à l'amiable. 
Le croiriez-vons ? Mes soins forent perdus. 
Elle me refusa. 

DAH09. 

Cette femme est damnable ! 
Tout serait arrangé : quelle félicité ! 
Nous n'en parlerions plus. 

BOBCHAMP. 



Oui , vraiment. 



Vous connaissez les femmes?. 

DAO»05^ 
BOBCHAMP. 

Leur humeur ci leur mobilité ? 

DAMOCI. 



'11 est trop vrai , ce sont des âmes... 
lAais discutons avec tranqoillilé , 
!5ans pcrclrc notre tems à médire des femmes. 



dby Google 



I 



SCÈNE XL 329 

BOnCHAMP. 

J-'en étais donc à ce ppier fhta). 

DÂMOB. 

Oui , déterré par l'esprit iofemal. 

BOnCHAMP. 

Or donc , son procureur , hornm^ plein d'artifice.., 
Qu'avez-vous ? 

( DamoD se lève. ) 

dahoef. 
Bien. Continuez toujours. 
( Il se rassied. ) 
( A part. ) 
Personne , hélas .* ne vient à mon secours ! 

BOBCHAMP. 

Loup dévorant , dont Tayarice 
S'engraisse de procès , et qui , sous un air doux , 
Cache un franc scélérat , qu'il faudra que j'assomme. 

DAMOR. 

Fort bien, ^ais pourquoi voulez-vous 
Qu'un procureur soit hoùnête beinme 2 

BOBCHAMP. 

Pourquoi ?j 

DAMOir. 
Quant au procès 7, 

BOBCHAMP. 

Mon procès et mes droits..^ 

DAMOBI. 

Sont embrouillés? 
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BOBCHAMP. 

NoD , non , ma cause est claire ». 
Il s'agit entre uoiis da partage d'un bois. 

DAMOB. 

Eh 1 faites^Ie brûler pour terminer l'afiàire. 

BOnCHAMP. 

Parbleu, je m'en garderais bien. 
Me croyez-vous donc en démence ? 

DAMOB. 

Pour TOUS iervîr j'imagme un moyen. 

BOBCnAMP. 

£st-€e quelque autre extravagance ?, 

DAM09. 

Je vous présenterai chez n^on oncle aujourd'hui : 

Vous ie verrez , lui parlerez vous-même ; 
Et j'aurai le bonheur d'obliger un ami , 
,Un véritaîble ami que j'honore et que j'aime. 

BOBCHAMP. 

Fort bien, Monsieur; j'adopte ce plan-U. 
Je vais chercher là-haut des papiers d'importance : 
Vous voulez bien m'attendre?. 

DAMOB. 

Oh! tant qu'il vous plaira. 

BOAGBÀMP. 

Je viens dans le moment. 
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SCÈNE ?cn. 

DAMON. 

Qu'k faut de patience l 
Au diable et plaideurs et procès! 
J'avais mille et mille projets. 
Mon notaire , je crois, connaît cette comtesse : 
J'y veux aller. Je bénirai les cieux, 
Si de Borcharop prévenant tous les vœux, ^ 

J'arrangeais un procès fâcheux pour l^a vieillesse, 
Que le tems aujourd'hui se traîne lentement! 
La Fleur ! 

SCÈNE XIII. 

DAMON, LA FLEUR. 

LÀ FLECB] accourant. 
J'accouss. 

DAMoar. 

Demandez & Borchamp... 
Non , rien. Dites-lui que j'espère^. 
Vous lui direz que je Tattends : 
Et rcTénez soudain. 
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SCÈNE XIV. 

DAMON. 

Cet avis oécessaire 
Hâtera de ses pas la lentenr ordioairv. 
Il faut se résigner ; personne ne parait. 

La Fleuc kii-nuême y passe ia joi^rnée ! 

Flamaot! 

SCÈNE XY, 

DAMOW, FLAMAWT. 
MossiEim. 

DAMO». 

Sachez^ donc ce qufil ùl\, 

FLAHABT. 

Et qiû?. 

DAMOS, 

La Fleur. 

FLAMAHT. 

Je vous assure 
Qu'il était U. tuitôt. 

DAMoar. 
'Allez savoir quelle aventure. 
Le retient si long-tems. 
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FLAMAST. 

OÙ , Monsieur ? 

pAHO». 

L'animal ! 



( Le poussant^paip les épaules. ) 
Là', là, là, là. 

FI4AMABT. 
J'y vais , j'y yais, 

SCÈNE XVI. 

PAMON. 

H pense 
le ponr me tourmenter valets , maîtresse , anii , 

Tout est ici d'intelligence, 
on éternel beau-père , ou bien s'est endormi , 

Ou Tâge éteignant sa mémoire , 
oublie à coup sûr que je l'attends ici. 
[ais Flamant , mais La Fleur ; on ne pourr£| le croirç f 

Je sers d'exemple à la postérité, 
isons , ciel 1 et Borchamp ! Où s'est>il arrêté ? 
ih ! pour finir , enfin , je vais chez mon notaire. 

SCÈNE XVII. 

LA. FLEUR, 4u tpni qu»on annçknce. 

MonsiEUB Borchamp. Quoi donc ! il est parti. 
Ma foi, que dira le beaa!-père ? 
dais je le vois qui court , courons vite après lui. 
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SCÈNE XVIII. 

BOBCHAMP, JULIE. 

BOBCHAMP. 

To viendras avec nous , et c'est moi qai t'en prie. 

JULIE. 



BOBCHAMP. 

Tu seras présente â rentretieii : 
•Les juges te verront, cela ne gdte rien. 
Une femme jeune et jolie 
Imprime on charme à la raisou. 

(Il l'appelle.) 
Mais qu'est-il devenu ? Damon. 
Damon. Vainement je i'appetle : 
Monsieur s'est évadé : L'aventure est nouvelle. 

JULIE. 

Vous l'ofiènsex par ce soupçon. 

BOBCHAMP^ 

QiercLe-le donc. 

JULIE. 

La Fleur! 

BOBCHAMP. 

Le tour est très-hoonète. 

JULIE. 
( A part. ) 
La Fleur. Je crois encore me tromper. 
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SCÈNE XIX. 

LES PBlécéDESS, LÀ FLEUR. 
JULIE. 

Que fait ton maître ? 

LA FLEUB. 

Il vient de s'échapper. 

JULIE. 

Par quel motif l 

LA FLEUn. 

Il a des broaillards dans la tête : 
Ennemi jaré du repos , i 
11 va, dit-il, chez son notaire. 
Comnae rien n'était prêt , maudissant les marauts , 
X était moi ^ le cdcher , d'assez brasçpe manière 
Il s'est sauvé. 

JULIE. 

Qn'entends-je ? A quel propos 2 
Il n'a pas son carrosse ? 

LA FLEUB. 

Ah ! vraiment au contraire : 
Il chasse et cocher et chevaux , 
Et dit qu'à pied , tout seul, il ira bien plus vite. 

, BOBGHAlIP. 

Oh ! la pauvre cervelle I 
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JULIE. 

Il soffit : sors. 

SCÈNE XX. 

BORCHA.MP, JULIE. 

BOBCHÀMP. 

VonA, 
Je te Tavoue , une étrange condaite ! 
Je me hâte , j'arrive , et l'on me laisse-lâ. 
Et tu m'en répondais ?. 

JULIE. 

Ce grand fea qui l'agite... 

BORCHAMP. 

Et l'antre joar encore , il m'en re ssoayiendra ! 

lions étions i la promenade ; 
7e marchais doucement ; je respirais le frais : 
•— Monsieur , dit-il , seriez-vous point malade ?. 
— Moi , non ; pourquoi cela? — Rien , rien , je le cnispà 
fïous poursuivons : l'instant d'aprè; Monsieur me qoiue, 
Prétextant en plein jour qu'il craignait le serein. 

Qne penses-tu de cette fuite ? 

* JULIE. 

Qu'on ne peut l'excuser : et tel est son destin... 

BOnCHAMP. 

(allons , n'en parlons plus j c'est uo fou qni me lasse. 

JULIE. 

Peut-être avec le tems plus calme et réfléchi.... 
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BOnCHAMP. 

cerveau détraqué qai m'ose dire en face 
brûler tous mes bois. 

JULIE. ' 

Mais il est votre ami l 

BOBCHAMP. 

Le tien. J'en conviendrai sans peine ; 
l'aiiûais , l'estimais , j'approuvais votre chaîne. 
lis le voile est tombé : j'en appelle aujourd'hui, 
ois-moi , ma chère enfant , étouffe dans ton ame , 
en est teras encore , une funeste flamme 
ti troublerait tes jours. Oui , l'amour trop souvent 
payé de ses pleurs l'erreur d'un seul moment, 
ais je songe à Tafiàire à mon repos fatale ; 

Et pour sortir de ce dédale , 
visiterai seul conseillers , présidens : 
îpcndant réfléchis et pèse ma morale. 

SCÈNE XXI. 

JULIE. 

. paraît irrité de ses écarts fréqucns. 

Héla* ! quel fâcheux caractère ! 
le défauts, de vertus, quel contraste étonnant! 
^ité sans molife , toujours plus imprudent , 

El cependant jaloux de plaire , 
i blesse les égards , repousse l'amitié , 
.'amour même , l'amour , dont il chérit la chaîne , 
ur lequel sou bonheur paraît être appuyé , 

Comédies en vers. 10. ^9 
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A gémi bien soavent de ce feu qai rentraîae. 

Hais comme il sait aimer ! Quelle Bdélîté ! 

Jamais soa cœur , simple dans sa teadresse , 
N'a d'un mot captieux voilé la vérité. 

SCÈNE XXII. 

JULIE, LA FLEUR. 

LA FLEUB. 

Moi maître accablé de tristesse 
Demande un entretien du ton le plus toucLanl. 
Il est vif; mais sou cœur est si bon! 
JULIE» à part. 

Quel amant I 
Hélas! que dois-je faire ? Oui , je sens ma faiblesse : 
La raison lutte envain contre le sentimenu 

(Haut.) 
Qu'il m'attende, 

LA FLEUB. 

Mon maître? 

JULiEi à part. ^ 

Allons trouver mon père \ 
Et tâchons , si je puis , d'apaiser sa colère. 
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SCÈNE XXIII. 



Qu'a vous attende ! Oh ! j'eji doute vraiment S 
On fixerait plutôt le feu , le vent , 
Le cœur d'un« coquette... 

SCÈNE XXIV. 

DAMON, LA FLEUR. 

DAMOH. 

Eh bien! qu'a dit Julie? 

LA FLEUB. 

Elle va revenir. 

DAM09. 

Bientôt ? 

LA FLEUB. 
Probablement. 
dAmoh. 
Mais quand ? Ce soir ? demain ? dans la semaine ? 

LA FLEUB. 

Que sais-je? l'avenir est chose peu certain^ 
DA1109. 
^ (A pari. ) 

Ce qu'il faut pour écrire. Oui , pour plaire à Borchamp , 
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Lai rendre le repos qu'il regrette sans cesse , 

Je vais aa président écrire en sa faveur : 

Et j'y mettrai de la chaleur : 
Mon onde comprendra combien il m'intéresse. 

(Il écrit.) 
I>A FLEUB, regardant Pamon pendant qu'il écrit 
(A part.) 
Le calme enfin succède â £e grand mouTemeni : 
Je vois briller sur son visage 
Les traits heureux de l'enjouement : 
Mais la scène varie , il s'élève un nuage. 

PÀMO», à part. 
Quelle maudite plume ! 

LÀ F LE un. 
(A part.) (Haut.) 

Elle a tort. Si mes soins... 
DAMOa, à part. 
Pour tracer chaque mot il faut près d'un quart-^'faeure, 

Z.A FLEUn. 

Supprimez quelques lettres : un mot de plus , de moins, 
(A part.) 
Qu'importe. En eflèt que je meure , 
S'il ne trouve les mots trop longs de la moitié. 

DAM os , à part. 
Cette encre est détestable ! 

LA FLEUB, à part. 

Il est contrarié. 
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DAMOB. 

XJae bougie. 

LA FLEUR ) i part, sans entendre. 
Il est toujours le même. 

PAM09. 

Eh bien? 

LA PLEUn, sans entendre. 
Et le repos D'est pps son élément. 
Par ses vivacités ilm'arnnse souvent. 

Ah ! quels valets l 

(11 sort.) 

LA FLEUB. 

Toujours courant , tpujours extrême , 
Il se fâche , il me gronde , et cependant je Taime. . 
Ah ! ah l je l'ai perdu : comment ? 
OÙ donc est-il ? A merveille , j'entend : 

( Damon apporte une bougie allumée. ) 
Pour être bien^ servi , c'est-là le vrai système. 

SCÈNE XXV, 

LES PBÉcÉDESi, LE NOTAIRE. 

LE SOTAIBE, à la Fleur. 
Peux-oh voir votre maître ? 

LA FLEUB. 

Oui , Monsieur , aisément, 
^9- 
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DAMOR, à part, en fermaDl sa )eUre. 
Je me flatte , monsieur Borcbamp , 
Qu'un pareil procédé pourra vous satisfaire. 

LA PLECB. 

Monsieur y voilâ voire Notaire. 

DAMOB. 

Âh ! TOUS Toilà ! Je Tiens de chez vous. 

I.E HOTAIBE. 

Je le sais. 

DAM05. 

On ne tous rencontre jamais. 

Lt aOTAlBE. 

J'étais sorti pour ane aflàire. 

DAMO». 

( An Notaire. ) 
Vous avei tort. La Flcar. Vous daignez le permettre ? 
A mon oncle soudain qu'on porte cette lettre. 



SCÈNE XXVI. 

daMoj», le notaire. 

DABfOH, à part. 
Me voilà délivré d'un terrible Éirdeau ! 
Ce procès finira : cet espoir me console. 

( Haut. ) 
Je voulais vous parier de madame d'Ërole : 
On vous dit ttès-liés. 
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LE IIOTÀIBE. 

Je Tai vue au berceau , 
Et Ton s'attache à ceux qu'on a vu naître. 

DAMOir. 

iVous savez 8od procès ? 

X.E aOTÂIBE. 

Oui f je dois le connaître. 

DAMOK. 

£li bien î qu'en pensez-vous ? 

LE nOTAlBE» 

Tantôt & ce Stt}et 
La comtesse vient de m'écrire , 
3 'ai même encore son billet. 
DAMOV. 
Peut-on le voir ? 

LE lÔTAiRI. 

Oui , j« vai^vous'le lire. 
( U cherche dans ses poches» ) 
DAMOI. 

Voyons-ie donc. 

LE 50TAIBE. 

Un moment , s'il vous plaît. 

(En cherchant.) 
N'otre comtesse a contracté des dettes. 
DAMoa. 
Mais tout le monde doit ; c'est l'usage h présent. 

LE BOTAIBE. 

èh ! le voici. 
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DAMOV. 

Lisez donc prompiemçnt, 
Qae cheichez-Toas encore ? 

LE «OTAIBE. 

Je cherche mes lunettes. 

pAvosi. 

Lisez toojoars ; vous chercherez après. 

XB aOTAlBC, il lit entre «es dents comme un homme 
qui cherche. 

Vous êtes QO pea prompt. M'y voilà. Je désire.... 
Oai, quelque jour.... de mes projets.... 
A l'avenir. 

DAMOV. 

De grâce daignez Hre 
6ans épeler. 

LE SOTAIBE. 

(lUlt.) 

, J'y suis. A i'égard do procès 

( Damon t*approche avec vivacité pour lire dans la lettre. Le 
. Notaire , par un mouvement de surprise ^ recule la tète et 
laisse tomber ta lunettes. } 

Dont vous... Ah ! ma lunette ! Elle sera brisée. 

DAM08. 

jF'en suis bien aise : après. 

LE HOTAIDE. 

Vous êtes obligeant. 
(A part.) 
$a tête est mal organisée. 
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(Haut.) 
Enfin , pour abréger -, car "c'est probablement 
Le moyen de vous plaire ? 

da;mos. 

Oui , singulièrement. . 

LE BOTAIBE. 

ÂppreDeZ'donc qu'elle projette 
De vendre celte terre. 

DÂM09. 

£h bien ! mo! , je rachète* 

LE KOTAIBE. 

Qui , vous ?. 

DAM09. 

Oui , moi , par cet expédient 
3'abandonne les bois, et Borchamp'est tanquille. 

LE BOTAIRE. 

I/accord : observez cependant. .. 

DABION, 

Non rien : allez , voler , courez toute la ville ; 
£t terminez sans nuls délais. 

LE mOTAlRE. 

Quel feu ! mais de sa'Jgfroid combinons vos projets ; 
Et 8.!cliez qu'en perdant ces bois , où tout abonde , 
Cette terre , Monsieur , déchoit de sa valeur. 

DAMOH. 

f.h\ je renonce de bon cœur , , 

'A l'argent , an procès , i tous les bois du monde , 
M'eut$Qdez-yous ?. 
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LE VOTAinE. 

'Oui , très-distinctement. 

DÀMOR. 

Mais aussitôt Tafiàire terminée , 

Faites-moi l'amitié de prévenir Borchamp , 

Que sa cause est en&n gagnée , 

Qu'il peut donnir tranquillement : 

Volez , mon cher ami , daignex me satisÊûre. 

Quoi ! vous restez pétridé ! 

LE BOTAIBE. 

Mais , en effet , je suis extasié. 
U faut cependant tous complaire , 
Et je me hâte d'^obéir. 

(Il marche d*aa pas grave.) 
D AH O B , le regardant marcher. 
Gardez-voDS bien de trop courir. 
Encore on mot. Cachez A mon futur beau-père 
Le nom de Tacquéreur. J'exige ie secret. 
J'ai mes raisons*. 

LE HOTAIBE. 

Comptez sur mon silence. 

SCÈNE XXVII. 

DAMOW. 

Oui , qui veut obliger doit taire le bienfait. 
11 s'imaginerait que je suis en démence , 
On que mon zèle prétendu 
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N'est qu'an moyen adroit , un picge convenu , 
Pour m assurer son alliance. 

SCÈNE XXVIII. 

DAMON, JULIE. 

DAMOII. 

Ab ! c'est vous ? Quel bonheur ! Je volais sur vos pas. 

, JULIE. 

Vous devenez tous les jours plus aimable. 

DAMOi. 

Mille pardons : j'ai tort. Mais ne me grondez pas. 

JUtlE. 

Oui , Ton doit supporter votre humeur agréable. 

DAMON. 

Oui , je suis un peu vif. 

JULIE. 

Un peu ? 

DAMOH. 

Beaucoup, d'accord i 
Puisque j'ai le malheur d'oficnscr ce que j'aime. 

JULIE. 

Quelle preuve d amour , lorsque mon père même 
Vient , Monsieur , d'essuyer encor.. . 

DAMON. 

J'ai loDg-tems attendu : perdant toute espérance.... 
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JOLIE. 

Long'teros ? 

DAMOS. 

Pas mal. 

JOLIE. 

Mats daignez m'*écouter ? 
Voxa m'aimez, dites-vous ? 

DAMON. 

Mes voeax , moo .existence... 

JULIE. 

Je le crois. Mais comment osez-vous voos flatter 
De mériter qu'on jour les noeuds de rbjméuée.... 

DAMOBT. 

Pur un culte.». 

JOLIE. 

Allez-vous m'interrompre ? 

DAMOV. 

Non , non. 
JULIE. 
Oserai-jc moi-même , abjurant la raison , 

Et de Tamonr victime infortunée , 
M'exposer.... 

DAMON. 

Ah ! croyez.... 

JULIE. 

Encore ? 

DAMON. 

Je me tais. 
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JULIE. 

VooS dont l'humeur, dont les vœux inquiets.... 

DAMOK. 

L'amour adoucit tout , le bonheur rend aimable. 

JULIE. 

Oui , je le sais : Tamour d'un voile fiavocable 
Sait couvrir Ses défauts : sduple avant le succès. 
Il ne semble agité que du désir de plaire. 
Mais tôt ou tard il cesse : alors le caractère 
S'irritant d'autant plus qu'il fut plus comprimé.... 

DAMOH, 

Ne craignez rien. Ah ! si je suis a'mé ; 
Si jamais j'entrevois l'aurore 

Du jour qui doit éclairer mon bonheur; 
Vous me verrez soumis , plus amoureux encore , 
Obéir h vos lois , réprimer mon humeur , 
Et chercher tous vos goûts au fo nd de votre cœur. 

• JULIE. 

Un tel eflfort me paraît difficile. 

DAMOIf. 

Vous verrez si , quand je promets... 

SCÈNE XXIX. 

LES PBÉCÉDEKS, LA. FLEUR. 
LA FLEDB. 

VoiCi le peintre ; il vient finir votre portrait. 

Comédies en vers. lO. 3o 
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DAM09. 

Fais-toi peindre toi-même et laisse-moi traoqnille. 

LA FLEVB. 

Hoi f Monsieur! * 

JULIE, (A La Fleur.) 

( A Damon. ) 
Un moment. Ce n'est pas mon avis. 
Voyons si j'ai snr vous cet empire soprême : 

Faites entrer. Ce portrait est promis 
Depuis loog-tems : entin , pins maître de vons même , 
Anjoardliui prouvez-moi que vous m'êtes soumis. 

DAM09. 

Ordonnez : trop heurens. 

SCÈNE XXX. 

DAMON^ JULIE, LA FLEUR, D OR LIS, peintre^ 

DAMOII. * 

BotrjocR, môDSteor Dorlis. 
Allons , asseyons-nous , et peignez à votre aise. 
DOBLIS , préparant ses pinceaux. 
Je suis à vous. Approchez : plus avant. 
Eh ! non ; vous reculez. 

D A H R i il ^troque son fauteuil contre une chaise. 
Apportez une chaise. 
Je suis très-mal assis. 

DOBLIS. 

lucliuez. Doucement. 
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Forl bien : gardez cette attitude. 
DAMOH, à Julie. 
Il me tourne à sou gré. 

JULIE. 

L'épreuve est un peu rade. 
DORIIiIS, peignant. 
Il faut que je m'attache , et c'est là le grand art , 
A bien saisir chaque nuance , 
L'expression , la ressemblance , ' 
Et le jeu de vos traits. 

D A M o N , tirant sa montre. 
Il est déjà bien tard. 

DOBLIS. 

Quoi 1 Yoos vous déplacez ? 

DAMOV. 

C'est que... Soiiflrez , Madame.ié 
Lorsque vous serez là , je verrai mieux Monsiean 
( Il fait mettre Julie à côté du peintre. ) 
JULIE, regardant le portrait. 
La bouche sera bien. 

DAMOB. 

S'il lisait dans mou cœur ! 
Il me peindrait avec des traits de flamme. 
El le front? 

JULIE. 

Il s'avance. 

DOBLIS. 

Oui , j'achève â présent. 
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DAMO-V, se levant. 
Ab î TOUS avcx Qui : bon , vous êies charmante 

JULIE. 

Y songeï-voas 7 

DOBLIS , à part. 
Cel homme est di0'éi-eDt des aatres. 
(Haut.) 
flous coDunençoos à peine. 

DAVOS, assis. 

OÙ donc eu êies-vous?, 

DOnLlS. 

J'en suis aux yeux : prenez un regard doux. 

DAMOS, à Julie. 
Si je lisais mon bonheur dans les vôtres. 
Les miens respireraient le feu du sentiment. 

JULIE. 

Malgré votte conUainte ? 

DOItLIS. 

Oui , songra & Madanae ^ 
filais attachez les yeux sur moi. 

J3AH0S. 

Quoi! Constamment? 
Dontis, travaillant. 
Le teint s'anime , rœil s'enflamme 
Auprès de la beauté. 

DAMOK. 

Quand comptez-vous finir ?. 
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JÇLIE. 

Ce moment est fâcheux. 

PAHOP, ^j 

Près d'ao objet aimable 
Toat s'embcUil des couleurs du plaisir. 
LA FLEUB, à part. 
Il duit donner le peintre au diahie. 

DAMOK. 

Que peignez-vous ? 

DOBtlS. 

Je pems vos yeux. 
Je crois que vous serez au mieux. 

DAMOB. 

Hâtez-vous seulement : il n'est pas nécessaire 
Ve me faire si beau. 

7DI.IC. 

Mais VOUS voulez, j'espère, 
Vn portrait qui ressemble ? 

oamoh. 

On me fait trop d'honneur : 
J'aimerais mieux pour mon bonheur 
Que la main de rAmour m'eut gravé dans votre ame. 

JI7L|E. 

Cela serait plus court. 

DAM G 9, bas à*Julie /en se levant. 

Permettez-moi, Madame; 
( 11 se place derrière le peintre .; 
le veux voir ce qu'il fait. 
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JCLIE. 

Un momeiic. 
D o R 1 1 s , après l 'atoir cherché des yeux . 

£fa! Moasiev, 
Je ne pourrai jamais voas peindre ! 
(A part.) (Haut.) 
Qael homme! Mon pinceaa, ma Terre sechaiifiàit. 

D ▲ M O s , revenant à sa place. 
M'y TolU, calmez-vous. 

JVUE. 

Vous êtes , en effîjt. 
Si calme ! 

lA FLECB, à pajrt. 
Il y parait. 

JULIE. 

Sachez donc -vous contraindre. 
DAMoir. 
Que peignez-vous?. 

bOBLlS. 

Les yeux. 

DAM05. 

Encor les yeux! Eh! mais, 
Combien m'en faites-vous? 

DOBLIS. 

J'en ûiis.... deux S peu près. 
DAM 01, se levant. 
Tous les ferez sans moi. 
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JULIE. 

Y songez-vous? 

DÂUOV. 

De grâce I 

J u L IX. 

Monsieur jamais ne finira. 
damov. 
iais , Madame , nn moment, mettez-vous à ma place. 

JULIE. 

Quoi ! pour avoir votre porO'ait?. Voilà 
ui me paraît nouveau. Quelle bizarrerie 1 

SCÈNE XXXI. 

LES PBiÊc^DEis, FLAMANT. 

rLAMABT. 

De votre oncle , le président, 
'apporte la réponse, 

DÂMOH. 

Àk ! voyons promptemenc, 

DOBLIS, à part. 

rortoos d'ici. Cet hosillne est atteint de folie. 
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SCÈNE XXXII. 

DAjMON, JULIE, FLAMANT. 

DAMÇN. 

Ah ! je sais trop heureux : mon cher oncle est cbarmant. 

Allez prier monsieur Borchainp 
Pe paraître un moment de hr paît de Julie. 

SCÈNE XXXIII, 

PAMON, JULIE, 

JtJLIL. 

Mais de quçi s'agil-il ? 

DAM05. 

Vous allez le savoir : 
Ab ! quel bonbcur ! mop oncle a rempli mon espoU, 
II peut compter sur ma' reconnaissance. 

SCÈNE XXXIV. 

DAMON, JULIÇ:, BORCHAMP. 

bobchamv« 
Que me veux-la ? Qu'est-ce ? 

DA1I09. 

C'est moi , Monsieuf. 
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Hassuré par voire indulgeuce... 

BOBCHÂMP. 

£xcusez-moi :j'e suis votre humble serviteur. 

DAMON. 

Ah î daignez m'écouter ! Mes torts involontaiies... 

BOBCHAMP. 

Je D8 saurais , Monsieur j chacun a ses aflàîres. 

DAM05. 

Vous êtes irrité : j'entrevois mon mnlheur. 
Ma^s sachez ce cpi*il veuî. 

O AMOll. 

Voire bonté se lasse. 
Mais n'imputez rien h mon cœur. 
Votre intérêt m'anime : écoutez-moi de grâce. 
Le président , mon oncle , à qui j'avais écrit , 
Me répond qu'il a vu monsieur de Lanvamaine; 
Qu'on peut tout espérer , qu'il n'est rien qu'il n'obtienne 
D'un vieux ami qui le chérît. 
Mais jusqu'au bout , je n'ai pas lu la lettre : 
Daignez vous-même la unir. 

BOBCHAMP, lit. 

« Mon cher oeveu , lorsque j'ai reçu voire billet , j'avais 
» précisément M. de Lauvaroaine à dîner chez moi. Soyez 
» tranquille sur k3 suites de vos démarches dans tout ce 
V qui dépendra de lui. Il n'a rien , m'a-t-il dit , i refuser 
»^ à notre ancienne amitié. » 
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DAMOir. 

Vous concevez par- là ce qu'on peut se promettre 
Va xèle de mon oncle. 

BOBCHAHP. 

II noQS sert à lavir. 

JULIE. 

Voas Toyex que du moins il sait readce service. 

BOBCHAHP. 

Oui , je le vois j et je lui rends justice. 
(Ulii.) 
a Hais , selon votre coutume , vous écrivez avec tant de 
«c précipitation que vous oubliez la moitié des mots ; et vos 
c< [arases sont si embrouillées , que ce n'est pas sans efibrts 
tt qu'on devine votre pensée. ». 

(A part.) 
Je le reconnais bien. 
(Il lit.) 

« Je vous renvoie votre lettre , prenez la peine de U 
relire. » 

( A part. ) 

Ceci sera nouveau. 

D4M09. 

Oui , lisez , vous verrez si je sais être ntile, 

BOBCBAMP. 

(Il m.) 

« Mon cher oncle ; il faut en ma faveur crerer toos vos 
» chevaux , et me rendre un service très-important pour le 
» plus maudit des.... La comtesse.... 
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DAM os, lisant dans la lettre. 
ï procès. 

•BOBCHAMP. 

Ah ! j'entends , et rien n'est plos facile. 
(Il lit.) 
(c La comtesse d'Erole plaide depuis an siècle contre 
^. de Borchamp père.... dont je suis léperdûmeut 
moareux , qui réunit l'esprit à la beauté. ». 
(l'imaginais pas être encore si beau. 

DAMOIÏ. 

Mais , Monsieur , père de Julie , 
réunit l'esprii aux attraits les plus doux. 

^ BOBCBÂMP. 

Torl bien. 

'(Illit.) 
c C'est un être processif et sa cause est injuste. L'ess- 
entiel est d'obliger Lauvamaine à rapporter cette afiàire 
es demain ; il s'agit d'un malheureux bois de famille 

ue M. de Borchamp porte à un pcix considé- 

ible. » 

» Je suis, etc. » 

Voilà, mon cher neveu , votre biHet j c'est une vcri- 
ible énigme. Heureusement j'ai quelque sagacité et 
iielque expérience ; et j'ai compris que vous vous in- 
ressez vivement à la comtesse d'Erole. Je ne vous 
>Dnaissais pas cette belle passion : mais comme vous 
l'assurez d'ailleurs que la cause de M. de Borchamp 
!t injuste, que c'est un être processif; j'ai fortcmejit 
•évenu Lauvamaine contre lui ; et il m'a promis d'ap- 
i3^cr votre belle comtesse de tout son CLéJit. » 
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Vraiment il n'appartient qu'à vous ! 
Votre amitié plaide avec cuerçie ^ 
Et maiatenaut j'ai l'esprit en repos. 
Eh bien î que penses- tu de ce rare serfice ?, 

DAMOV, à pari. 
Quelque dcmoo , sans doute , a supprimé les mots. 

JULIE. 

De SCS écarts son cœur n'est point complice; 
BOBCHAMP, à Damon. 
Je le crois. En effet. ..« 

DAMOH. 

Vous voyez ma surprise : échauffé par mon zèle , 
'Avec vivaciU\iVi tracé ce billet. 

BOBCHAMP. 

Des vrais amis vous êtes le modèle. 
dAmom. 
Je cours tout icparer. 

BOnOHAMP 

I^on , c'est trop de booté. 
A IVgard de l'hymen entre nous projeté , 
Il ne se fera point. Julie... 

DAMOH. 

. 11 ne se fiera point 7 

BOBCHAMP. 

Non. 

DASOll. 

Quelle cruauté ! 



dby Google 



SCÈNE XXXV. 3Gi 

DORCnAMP. 

J'en suii fiché î mais malgré mon envie», 
DAMOII. à JuUe. 
Vous que jVimais... Monsieur... Julie... Ah! quel malheur! 
Monsieur, j'ai tari, si j'ai pu vous déplaire. 

VOtiCHAMP. 

Je le sais. 

DAMOtU 

Mais enfin ouvrez votre coeur : 
Je vous chctis , je vous révèce , 
Et vous êtes si bon. 

BOnCRAMP. 

Bon : oh ! comme cela , 
Suivant l'heure et le iero3. 

DAMOtV. 

Toujours! Ah î v<Jus voilà ? 

SCÈNE XXXV. 

LES PIIÉCEDEVS, tB NOTAIRE. 
LE SOTAittE. 

Je vous apporte une heureuse nouvelle. 
La comtesse en ce jour a changé de projets , 
Vous cède tous les bots, et rcnooce au procès. 
Voilà récrit signé. 

BonciiAMP. 
Commeiit? donnci.... C'est clic? 
C'est son seing ! quel prodige î 

Comédies en vers. :o. 3l 
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2C,>. I/IMPAÏIENT. 

iZ s O TA 'RI. 

Au p: h qu'elle :: -, 
IMc vient Je vcnJ»'e sa terre; 
Lt lacqucreur, pins déûounaire, 
l\cnoiiCe ù tuui droit pi-ét£adu. 

BOBCILAIIP. 

Cet bommc-Iû, ne lui déplaise, 
Lsi pressé de jouir : les procès lui font yniuT : 
Lt vous noimnez cet bounéle acquéreur ? 
DAB09, bas au NuUire. 
Isc me Irnhisscx pas. 

LE aOTAIRE. 

Souilrez que je me taise, 

DORCQAMr. 

l\uit|uoi? Quel inicici.... 

[damon. 

Kli \ qa'jtnporic | oiu [V!o\ ' 
D.lgncz vous occuper du bonbcut de ma vie, 

BOnCHAMP. 

Monsieur, un niomcni, je vous jric : 
( Au Notaire. ) 
Je veux savoir son co:n. 

PAjDiOB. 

Eh bien ; Monsieur.... C'est bv 
La terre me convient, et j'ai cohclu l'ailaire. 

JULIE. 

• Vons l'entendez : c'est lui, mon père. 
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• SCÈNE XXXV. 363 

BoncaiMp. 

Cni j ma fille, je vous entend. 

LE iroTAlBE. 

Vous *le voyez : si la lête est bouillante , 

Au moins le cœur est excellent; 
Et vous devez , an gré de notre attente, 
!écompenscr les soins d'un si fidèle amant. 

D A KL o s. / 

[ou, Monsieur, appuyé d'an si faible service, 
c ne réclame point un prix aussi flatteur : 
l<oi\j consultez avec plus de justice 
Et vos bontés et son bonheur. 

BORCHAMP. 

on boiiheur ! Tourmente d'un pareil raracière , 
)icz-vous vous flattpi de rcudie un ^tre heureux? 

DAMOai. 

)ai , Monsieur, animé du désir de lui plaire, 
liai , j'j volerai pour prévenir ses vœux. 

JCLIE. 

.' rc[)onds de son cccur, d^i zèle qui le presse : 
•lisible h l'amitié , plein de respect pour vous, 
ici a, croyez-moi, son bonheur le plui doux 
De mériter votre tendresse , 

cuuâolei vos jours, d'aider votre vieillesse. 

cobcbAmp, à Julie. 

1 le vcuxZ 

li AUON, vivcmcnl. 
Cm\ , Moiiaioiir. 
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364 L'IHPATIEBT. SCÈKE XXXV. 

BOB CHAMP, à Julie. 

épouse , j'y consens. 

DAMOli. 

Ah ! Jolie ! Ab ! MoDsknr ! Les plus vUs sentimens... 

(Aa NoUire.) 
Signoos-oom le cootrat? On sonfise dans f attente. 

LC BOTAIBB. 

Il iâodrait qa^I fôt ùàt 

DAMOB. 

Qo'&ttendes-Toos ? 

LE BOTAIBE. 

J'attends 
La queAÎon est plaisante. 
Poor dresser un contrat , Monsieur, il faut du teros. 

BOBCBAMP. 

Entrons chez moi ; je veux le satisfiûre. 
OAMOB, à part. 
Quand ponrra-t-on , morbleu , s'^oser sans notaire ! 



FIN DE t'inrATIEliT. 
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LE DIABLE A QUATRE. 
VARIANTE. 

Ou supprime ordinairemeQl la scène XX , et ) dans ce 
cas I la pièce se tenDioe ainsi qu'il suit. Il faut observée 
qu'alors Marton sort au même instant où sa maîtresse 
arrî-vc. 

M™« PtOaiDOR. 

C'est que vous oe batterez plus Margot. 

1AGQUB8. 

Jamais > Madame. 

nine yioBIDOftf h Kerhumakc qui s'iaclinc. 

Monsieur le sorcier, votre leçon a été sé- 
vère p mais elle sera utile. ( J Margot, ) 
Allons, ma chère Margot, donnez-moi la 
main. Quand on est gentille et bonne comme 
TOusV on n'est déplacé auprès de personne* 

JACQUES, aopublic. 
(Il chante le dernier eouplet de la pièce. ) 
D'où Tient donc qw six la scène, eiç. 
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